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LE CHANDELIER. 



Tel, eomne dit Verfin, cnide engeigner anirnl, 
Qai souvent s^engeigne lui-même. 

La FoKTAiif*. 



PERSONNAGES. 



■AITllS AHOKE, notaire. 
JACQUELINE, sa femme. 
CLAVAROCHE, officier de dragons. 
FOITUNIO, j 
GUILLAUME, ] clerci. 
LANDRT, ) 
MADBLON, servante. 
UH JAROINIEl. 

Une petite ville. 



ACTE PREMIER. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

Une chambre à coucher. 

JACQUELINE, dans son lit. Entre MAITRE ANDRÉ, en 
robe de chambre , an bougeoir à la main. 

» 

MAITRE ANDRÉ. 

Holà! ma femme! hé! Jacqueline! bel holà! Jacque- 
line, ma femme ! La peste soit de l'endormie. Hé^ hé ! ma 
femme^ éveillez-vous! Holà, holà, levez-vous, Jacqueline. 
Gomme elle dort! Holà, holà, holà! hé, hé, hé, ma 
femme, ma femme, ma femme! c'est moi, André, votre 
mari, qui ai à vous parler de choses sérieuses. Hé, hé! 
pstt, pstt! hem! brum! frum! pstt! Jacqueline, êtes- 
vous morte? Si vous ne vous éveillez tout à l'heure, je vous 
coiffe du pot à l'eau. 

u. ' i 
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JACQUELINE. 

Qu'est-ce que c'est^ moa bon ami? 

MAITRE ANDRÉ. 

Vertu de ma vie ! ce n'est pas malheureux. Finirez-vous 
de TOUS tirer les bras? c'est affaire à tous de dormir. 
Ëcoutez-moi^ j'ai à vous parler. Hier au soir^ Landry, mon 
clerc... 

JACQUELINE. 

Eh, mais^ bon Dieu, il ne fait pas jour. Devenez-Tous 
fou, maître André ^ de m'éveiller ainsi sans raison? 
De grâce allez vous recoucher. Est-ce que tous êtes ma- 
lade? 

MAITRE ANDRi. 

Je ne suis ni fou ni malade, et tous éTcille à bon es- 
cient. J'ai à TOUS parler maintenant; songez d'abord à 
m'écouter, et ensuite à mé répondre. Voilà ce qui est ar- 
riTé à Landry, mon clerc; tous le connaissez bien... 

JACQUELINE. 

Quelle heure est-il donc, s'il tous plaît? 

MAITRE ANDRÉ. 

Il est six heures du matin. Faites attention à ce que je 
TOUS dis; il ne s'agit de rien de plaisant, et je n'ai pas 
sujet de rire. Mon^ honneur, outdame, le TÔtre, et notre 
Tie peut-être à tous deux, dépendent de l'explication que 
je Tais aToir aTec tous. Landry, mon clerc, a tu cette 
nuit... 

JACQUELINE. " 

Mais, maître André, si tous êtes malade, il fallait m'a- 
Tertir tantôt. N'est-ce pas à moi, mon cher cœur, de tous 
soigner et de tous Teiller? 

MAITRE ANDRÉ. 

Je me porte bien, tous dis-je; êtes-Tous d'humeur à 
m'écouter? 

JACQUELINE. 

Eh! mon Dieu, tous me faites peur; est-H^ qu'on nous 
Aurait ToIés? 
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MAITRE ANDKÉ. 

Non, on ne nous ti pad voîés. Mettez-vous là, sur votre 
séant, et écoute* de vos deux oreilles. Landry, mon clerc, 
vient de m'éveiller, pour me remettre certain travail qu'il 
s'était chargé de unir cette nuit. Comme il était dans mon 
étude... 

JACQUELINE. 

Ah! sainte Vierge, j'en suis sûre, vous aurez eu quelque 
querelle à ce café où vous allez. 

MAITRE ANDRÉ. 

Non, non, je n'ai point de querelle, et il ne m'est rien 
arrivé. Ne voulez-vous pas m'écouter? Je vous dis que 
Landry, mon clerc, a vu un homme cette nuit se glisser 
par votre fenêtre. Ah çà, ma femme, êtes-vous sourde? 

JACQUELINE. 

Faites-moi le plaisir d'ouvrir les rideaux. 

MAITRE ANDRÉ. 

Voilà qui est fait. Vous bâillerez après dîner; Dieu 
merci, vous n'y manquez guère. Prenez garde à vous, 
Jacqueline. Je suis un homme d'humeur paisible, et qui 
ai pris grand soin de vous. J'ai résolu, en venant ici, de 
vous traiter avec douceur, et vous voyez que je le fais, 
puisque, avant de vous condamner, je veux m'en rappor- 
ter à vous, et vous donner sujet de vous défendre et de 
vous expliquer catégoriquement. Si vous refusez, prenez 
garde. Il y a garnison dans la ville, et vous voyez, Dieu me 
pardonne, bonne quantité de dragons. Votre silence peut 
confirmer des doutes que je nourris depuis longtemps. 

JACQUELINE. 

Ah ! maître André, vous ne m'aimez plus. C'est vaitie- ^ 
ment que vous dissimulez par des paroles bienveillantes la 
mortelle froideur qui a remplacé tant d'amour, il n'en eût 
pas été ainsi jadis; vous ne parliez pas de ce ton. Ce n'est 
pas alors sur un mot que vous m'eussiez condamnée sans 
m'entendre. Deux ans de paix, d'amour et de bonheur, ne 
se seraient pas, sur un mot, évanouis comme des ombres. 
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Mais quoi! la jalousie tous pousse; depuis longtemps la 
froide indifférence lui a ouvert la porte de votre cœur. 
De quoi servirait l'évidence? L'innocence même aurait 
tort devant vous. Vous ne m'aimez plus, puisque tous 
m'accusez. 

MAITRE ANDRé. 

Voilà qui est bon, Jacqueline; il ne s'agit pas de cek. 
Landry^ mon clerc^ a vu un honune... 

JACQUELINE. 

Eh ! mon Dieu, j'ai bien entendu. Me prenez-vous pour 
une brute, de me rebattre ainsi la tête? C'est une fatigue 
qui n'est pas supportable. 

MAITRE ANDRÉ. 

A quoi tient-il que vous ne répondiez? 

JACQUELINE, pleurant. 

Seigneur mon Dieu, que je suis malheureuse! qu'est-ce 
que je vais devenir? Je le vois bien, vous avez résolu ma 
mort. Vous ferez de moi ce qui vous plaira; vous êtes 
homme, et je suis femme; la force est de votre côté. Je 
suis résignée, je m'y attendais; vous saisissez le premier 
prélexte pour justifier votre violence. Je n'ai plus qu'à 
partir d'ici; je m'en irai dans un couvent, dans un désert, 
s'il est possible; j'y emporterai avec moi, j'y ensevelirai 
dans mon cœur le souvenir du temps qui n'est plus. 

MAITRE ANDRÉ. 

Ma femme, ma femme! pour l'amour de Dieu et des 
saints, estrce que vous vous moquez de moi? 

JACQUELINE. 

Ah çà, tout de bon, maître André, est-ce sérieux ce que 
TOUS dites? 

MAITRE ANDRÉ. 

Si ce que je dis est sérieux? Jour de Dieu ! la patience 
m'échappe, et je ne sais à quoi il tient que je ne tous 
mène en justice. 

JACQUELINE, 

Vous, en justice? 
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MAITRE ANDKÉ. 

Moi, en justice. Oh! il y a de quoi faire damner un 
homme d'avoir affaire à une telle mule. Non, je n'avais 
jaBiais ouï dire qu'on pût être aussi entêté. 

JACQUELINE, se leTant précipitamment. 

Vous avez vu un homme entrer par la fenêtre*^ Tavez- 
vous vu, monsieur, oui ou non? 

MAITRE ANDRÉ. 

Je ne Tai pas vu de mes yeux. 

* JACQUELINE, 

Vous ne Tavez pas vu de vos yeux, et vous voulez me 
mener en justice? 

MAITRE ANDRÉ. 

Oui, par le ciel ! si vous ne répondez. 

JACQUEUNE. 

Savez-vous une chose, maître André, que ma grand'mère 
a apprise de la sienne? Quand un mari se fie à sa femme, 
il garde pour lui les mauvais propos, et quand il est sûr 
de son fait, il n'a que faire de la consulter. Quand on a 
des doutes, on les lève; quand on manque de preuves, on 
3e tait; et quand on ne peut pas démontrer qu'on a raisouj 
on a tort. Allons, venez; sortons d'ici. 

MAITRE ANDRÉ. 

Ah ! c'est ainsi que vous le prenez ? 

JACQUELINE. 

Oui, c'est ainsi; marchez, je vous suis. 

MAITRE ANDRÉ. 

Et OÙ veux4u que j'aille à cette heure? 

JACQUELINE, 

En justice. • 

MAITRE ANDRÉ. 

En justice? Ifois, Jacqueline... 

JACQUELINE. 

Marchez, marchez; quand on menace, il ne faut pas 
menacer en vain, 

1, 
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KAITRB ANDRÉ. 

Allong^ YoyoDs^ calme-toi un peu. 

JACQUBLllfE. 

Non; Yous voulez me mener en justice^ et j'y teui al- 
ler de ce pas. 

MAITRE ANDRÉ. 

Que diras-tu pour ta défense? dis-le*moi aussi bien 
maintenant. 

JACQUELINE. 

Non, je ne veux rien dire ici. 

MAITRE AlYDRÉ. 

Pourquoi? 

JACQUELINE. 

Parce que je veux aller en justice. 

MAITRE ANDRÉ. 

Vous êtes capable de me rendre fou, et il me semble 
que je rêve. Étemel Dieu, créateur du monde! je m'en 
vais faire une maladie. 

JACQUELINE. 

Allons, venez. 

MAITRE .ANDRÉ. 

Comment? quoi? cela est possible? maïs écoute-moi 
donc. — J'étais dans mon lit, je dormais, et je prends les 
murs à témoin que c'était de toute mon âme. Landry, 
mon clerc, un enfant de seize ans, qui de sa vie n'a mé- 
dit de personne, le plus candide garçon du monde, qui 
venait de passer la nuit à copier un inventaire, voit en- 
trer un homme par la fenêtre; il me le dit, je prends ma 
robe de chambre^ je vieil» vous trouva en «su^ je vous 
demande pour toute grâce de m'expliquer ce que cela si- 
gnifie, et vous me dites des injures! vous me traites de 
furieux, jusqu'à vous élancer du lit et à me saisir à la 
gorge! Non, cela passe toute idée! Je serai bors d'état, 
pour huit jours, de faire une addition qui ait le sens 
commun. Jacqueline, ma petite femme I c'est vous<|uime 
tiaitez ainsi! 



ACTE I, SCENE \. 7 

iACQtlKLINE. 

Ailes, vous êtes un pauvre homme. 

VAITRB ANDRÉ. 

Mais eniiD, ma chère petite, qu'est-K^ que cela te fait de 
me répondre? Crois-tu que je puisse penser que tu me 
trompes réellement? Hélas! mon Dieu, un mot te suffirait. 
Pourquoi ne yeux-tu pas le dire? C'était peut-être quelque 
Yoleur qui se glissait par notre fenêtre... ce quartier-ci 
n est pas des plus sûrs, et nous ferions bien d'en changer. 
Tous ces soldats me déplaisent fort, ma toute belle, mon 
bijou chérL Quand nous allons à la promenade, au spec- 
tacle, au bal, et jusque chez nous, ces gens-là ne nous 
quittent pas; je ne saurais te dire un mot de près, sans 
me heurter à leurs épaulettes, et sans qu'un grand sabre 
crochu ne s'embarrasse dans mes jambes. Qui sait si leur 
impertinence ne pourrait aller jusqu'à escalader nos fe- 
nêtres? Tu n'en sais rien, je le vois bien, ce n'est pas toi 
qui les encourages; ces vilaines gens sont capables de 
tout. Allons, voyons, donne la main ; est-ce que tu m'en 
veux, Jacqueline? 

JACQUELINE. 

Assurément, je vous eu veux. Me menacer d'aller en 
justice! Lorsque ma mère le saura, eUe vous fera bon 
visage! 

MAITRE ANDRÉ. 

Eh ! mon enfant, ne le lui dis pas. A quoi bon faire 
part aux autres de nos petites brouilleries? Ce sont quel- 
ques légers nuages qui passent un instant dans le ciel, 
pour le laisser plus tranquille et plus pur. 

JACQUELINE. 

A la bonne heure, touchez là. 

MAITRE ANDRÉ. 

Est-ce que je ne sais pas que tu m'aimes? Est-ce que je 
n'ai pas en toi la plus aveugle confiance? Et puis, cette fe- 
nêtre, dont parle Landry, ne donne pas tout à fait dans 
ta chaaibre > en traversant le péristyle, on va par là au po- 
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tager. Je ne serais pas étonné que notre voisin^ maître 
Pierre^ vînt braconner dans mes espaliers. Va, ya, tran- 
quillise-toi ; je ferai mettre notre jardinier ce soir en sen- 
tinelle^ et le piège à loup dans Tallée. Nous rirons demain 
tous les deux. 

JACQUELINE. 

Je tombe de fatigue^ et vous m'avez éveillée bien mal ^ 
à propos, 

MAITRE ANDRÉ. 

Repose-toi^ ma chère petite; je m'en vais, je te laisse 
seule. Allons^ adieu, n'y pensons plus. Tu le vois, mon en- 
fant, je ne fais pas la moindre recherche dans ton appar- 
tement, je n'ai pas ouvert une armoire, je fen crois sur 
parole; il me semble que je t'en aime cent fois plus de fa- 
voir soupçonnée à tort, et de te savoir innocente. Tantôt 
je réparerai tout cela; nous irons à la campagne et je te 
ferai un cadeau. Adieu, adieu. Eh bien ! tu le vois, il n'y 
a rien de tel que de s'expliquer; on finit toujours par 
s'entendre, 

SCÈNE II, 

JACQUELINE, GLAYAROGHE. 

(Jadju^liae, leule, ou^re une armoire ; on y aperçoit le capitaiof 

Cla^raroche.) 

CLAVAKOCHB, sortant de Taraioire. 

Ouf! 

JACQUELINE, 

Vite, sortez! mon mari est jaloux; on vous a vu^ mais 
non reconnu. Comment étiez-vous là dedans? 

CLAVAHOCHB. 

A merveille, 

JACQUELINE. 

Nous n'avons pas de temps à perdre; q^'aUoQs-no^s 
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faire? Il faut nous voir, et échapper à tous les yeux. Quel 
parti prendre? le jardinier y sera ce soir; je ne suis pas 
sure de ma femme de chambre. D'aller ailleurs, impos- 
sible ici; tout est à jour dans une petite ville. Vous êtes 
couvert de poussière^ et il me semble que vous boitez. 

CLAVAROCHE. 

J ai le genou et la tête brisés. La poignée de mon sabre 
m'est entrée dans les côtés. Pouah! c'est à croire que je 
sors d'un moulin. 

JACQUELINE. 

Brûlez mes lettres en rentrant chez vous. Si on les 
trouvait, je serais perdue. Landry, 'un clerc, vous a vu 
passer; il me le payera. Que faire? quel moyen? répon- 
dez! vous êtes pâle comme la mort. 

CLAVAROCHE. 

J'avais une position fausse, quand vous avez poussé le 
battant, en sorte que je me suis trouvé, une heure durant, 
comme une curiosité d'histoire naturelle dans un bocal 
d'esprit-de-vin. 

JACQUELINE. 

Ëh bien, voyons! que feronsHious? 

CLAVAROCHE* 

Bon! il n'y a rien de si facile. 

JACQUELINE. 

Mais encore? 

CLAVAROCHE. 

Je n'en sais rien^ mais rien n'est plus aisé. M'en croyez- 
vous à ma première affaire? Je suis rompu; donnez«moi 
un verre d'eau. 

JACQUELINE, désignant un guéridon. 

Là. — Je crois que le meilleur parti serait de nous voir 
à la ferme. 

CLAVAROCHE. 

Que ces maris, quand ils s'éveillent, sont d'incommodes 
animaux! Voilà un uniforme dans un joli état, et je serai 
beau à la parade! 

(Il boiU) 
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Le diable m'emporte^ avec cette poussière^ il m'a Mu im 
courage d'enfer pour m'empêeber d'élerauer. — Avei- 
Tous une brosse ici? 

JÀGQUEtlirB. 

Voilà ma toilette, prenez ce qu'il vous faut. 

CLAYAROCHE, se brossant la tète. 

A quoi bon aller à la ferme? Votre mari est, à tout 
prendre, d assez douce composition. Est-ce que c'est une 
habitude que ces apparitions nocturnes? 

JACQUELINE. 

Non, Dieu merci ! J'en suis encore tremblante. Mois son- 
gez donc qu'avec \e& idées qu'il a maintenant dans la tête, 
tous les soupçons vont tomber sur vous. 

CLAYAROCHB. 

Pourquoi sur moi? 

JACQUBLIlfE. 

Pourquoi? Je ne sais... mais il me semble que cela 
doit être. Tenez, Ciavaroehe, la vérité est une chose. 
étrange, elle a quelque chose des spectres; on la pressent 
sans la toucher. 

CI^YAROCIIE, tjustant laa unifDraM* 

Bah! ce sont les grands parents et le lieutenant de po- 
lice qui disent qu^ tout se sait. Ils ont pour cela une 
bonne raison, c'est que tout ce qui ne se sait pas s'ignore, 
et par conséquent n'existe pas. J'ai l'air de dire une at- 
tise; réfléchissez, vous verrez que c'est vrai. 

JACQUELINE. 

Tout ce que vous voudrez. Les mains me tremWent, et 
j'ai une peur qui est pire que le mal. 

CLAYAROCHE. 

Patience! nous arrangerons cela. 

JACQUELINE. 

Gomment? parlez, voilà le jour. 

CLAYAROCHE. 

Eh ! bon Dieu, quelle tête folle ! Vous êtes jolie comme 
un ange avec vos grands airs effarés. Voyons un peu. 
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metteï-vous \k, et rai&oniiûiis de nos affaires. Me voilà 
presque présentable^ et ce désordre rép<iré. La cruelk 
armoire que tous hv^s là! U ne fait pas bon être de vos 
nippes, 

JACQUELINE, 

Ne riez donc pas, vous me faites frémir. 

CLAVAROCHE. 

Eh bien, ma chère, écoutez-moi, je vais vous dire mes 
principes. Quand on rencontre sur sa route l'espèce de 
bête malfaisante qui s'appelle un mari jaloux... 

JACQUELINE. 

Ah ! Clavaroche, par égard pour moi ! 

CLAVAROCHE. 

Je vous ai choquée? 

(n lai baise la mam.) 
JACQUELINE. 

Au moins, parlez plus bas. 

CLAVAROCHE. 

n y a trois moyens certains d'éviter tout inconvénient. 
Le premier, c'est de se quitter.., mais celui-là, nous n'en 
voulons guère, 

JACQUELINE. 

Vom me ferez mourir de peur. 

CLATAROCHB. 

Le second, le BMilleur ineontestablenent, e'est de n'y 
pas prencb^ S^^de, et au besoin... 

JACQUELINE. 

Eh bien? 

CLAVAROCHE. 

Non, celui-là ne vaut rien non plus. Vous avec un mari 
de plume; il faut garder l'épée au fourreau. Reste donc 
alors le troisième ; c'est de trouver un chandelier. 

JACQUELINE. 

Un chandelier? Qu'est-ce que vous voulez dire? 

CLAVAROCHE. 

Nous appelions ainsi, au régiment, un grand garçon 
de bonne mine chargé de porter une mante ou un para- 
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pluie au besoin ; qui, lorsqu'une femme se lève pour dan-^ 
ser^ va gravement s'asseoir sur sa chaise^ et la suit dans la 
foule d'un œil mélancolique^ en jouant avec son éventail; 
lui donne la main pour sortir de sa loge^ et pose avec 
fierté sur la console voisine le verre où elle vient de boire ; 
admire-t-on la dame, il se rengorge, et si on l'insulte^ il 
se bat. Un coussin manque à la causeuse ; c'est lui qui 
court, se précipite, et va le chercher là où il est, car il 
connaît la maison et les êtres, il fait partie du mobilier, 
et traverse les corridors sans lumière. Y a-t-il fête quel- 
que part, où la belle ait envie d'aller? il s'est rasé au 
point du jour, il est depuis midi sur la place ou sur la 
chaussée, et il a marqué des chaises avec ses gants. De- 
mandez-lui pourquoi il s'est fait ombre, il n'en sait rien 
et h'en peut rien dire. Ce n'est pas que parfois la dame 
ne l'encourage d'un sourire, et ne lui abandonne en val- 
sant le bout de ses doigts qu'il serre avec amour. Il est 
comme ces grands seigneurs qui ont une charge hono- 
raire, ei les entrées aux jours de gala; mais le cabinet 
leur est clos, ce ne sont pas là leurs affaires. En un mot, 
sa faveur eipire là où commencent les véritables ; il a 
tout ce qu'on voit des femmes, et rien de ce qu'on en dé- 
sire. Derrière ce mannequin commode se cache le mystère 
heureui ; il sert de paravent à tout ce qui se passe sous le 
manteau de la cheminée. Si le mari est jaloux, c'est de 
lui; tient-on des propos? c'est sur son compte. Il va, il 
vient, il s'inquiète, on le laisse ramer, c'est son œuvre; 
moyennant quoi, l'amant discret et la très-innocente amie, 
couverts d'un voile impénétrable, se rient de lui et des 
curieux. 

JACQUELINE. 

Je ne puis m'empêcher de rire, malgré le peu d'envie 
que j'en ai. Et pourquoi à ce personnage ce nom baroque 
de chandelier? 

CLAVAROCHE. 

£h ! maiS| c'est que c'est lui qui porte la... 
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JACQUBUNE. 

Cest bon, c'est bon, je vous comprends. 

CLATA1I0CHB. 

Voyei, ma chère; parmi yos amis, n'auriez-YOUS point 
quelque bonne âme capable de remplir ce rdle important, 
qui, de bonne foi, n'est pas sans douceur? Cherchez, 
▼oyez, pensez à cela. 

(Il Kf^arde à m montre.) 

Sept heures ! il faut que je vous quitte. Je suis de semaine 
d'aujourd'hui. 

Mais, Clavaroche, en vérité, je ne connais ici personne; 
et puis c'est une tromperie dont je ne me sens pascapa- 
ble. Quoi ! encourager un jeune homme, l'attirer à soi, le 
laisser espérer, le rendre peut-être amoureux tout de bon, 
et se jouer de ce qu'il peut souffrir? C'est une rouerie que 
vous me proposez. 

CLAYAROCHS. 

Àûnez-vous mieux que je vous perde ? et dans l'embar- 
ras où nous sommes, ne voyez-vous pas qu'à tout prix il 
faut détourner les soupçons? 

JACQUEIÎNB. 

Pourquoi les faire tomber sur un autre? 

CLAVAROCHE. 

Hé! pour qu'ils tombent. Les soupçons, ma chère, les 
soupçons d'un mari jaloux ne sauraient planer dans l'es- 
pace; ce ne sont pas des hirondelles. Il faut qu'ils se po- 
sent tôt ou tard, et le plus sûr est de leur faire un nid. 

Jacqueline. 
Kon, décidément, je ne puis. Ne faudrait-il pas pour cela 
me compromettre très-réellement? 

CLAVAROCHE. 

Plaisantez-vous? Est-ce que, le jour des preuves, vous 
n'êtes pas toujours à même de démontrer votre innocence? 
Un amoureux n'est pas un amant. 

lï. 2 
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Sans doute^ mftki... 

GLAYAROCHB, t'apfioclMll de la fenêtre. 

Tcfiex ! TQÎli^ dans Totre eour, troiB jeune» gens Bsàê au 
];»edd'uD arbre; ee MWileaekircadefotTeiiuiri le tin» 
lai«e k ehoix entre en ; qÊmà je refieiubû^ qull y e» 
ait un amoureux fou de tous. 

Gomment eeh 8erail41 poeaible? je ne kiir ai jamais dîf 
un mot. 

(XAYAROCItB. 

Eftt-ee que tu n'es pM fille d'Eve? AUoiie^ Jaoqadtte; 
coiisenlies. 

JACaUELlNE. 

I^'y comptez pas, je n'en ferai rien. 

CI.ATAIU>€0S. 

Touchez là, je vous remercie. Adieu^ k trè»*craiirtire 
blonde. Vous êtes fine, jeune et jolie, et amoureuse... un 
peu, n'estril |aa Ym, madame? A rouwage! un eoup de 
filet ! 

JACQUIUN^ 

Vous êtes hardi, Clavaroche, 

GLAYAROCHE. 

Fier et hardi; fier de vous plaire, et hardi pour vous 
conserver. 

S€ÈN£ m. 

U thé&tre change et représente ua jardto. -^ A gauche l'étode. 

FORTUNIO, LARDRY, «UILLAUME. 

LANDRY, 

Oui, mon cher, c'est comme j'ai Thonneur de te îe 
dire. 

Vraiment, cela est singulier, et cette aventure est 
étrange. 
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LAKURY'. 

N'allez pasen jaser^ au moins; tous me feriez mettre 
dehors. 

FOttUHIO. 

Bien étrange et bien admirable. Oui^ qnel qu'il soit^ 
c'est un homme heureux. 

LANDRY. 

Promettez-moî de n'en rien dire; maître André me Ta 
fait jurer. 

ClOIllAtTME. 

De son prochain, du roi et des femmes, il n'en faut pas 
souffler le mot. 

FORTUNIO. 

Que de pareilles choses existent, cela me fait bondir le 
cœur. Vraiment, Landry, tu as vu cela? 

LANDRY. 

C'est bon; qu'il n'en soit plus question. 

FORTUNIO. 

Tu as entendu marcher doucement? 

LAHORT. 

A pas de loup, derrière le mur. 

FORTUNIO. 

Craquer doucement la fenêtre? 

LANDRY. 

Connue un grain de sable sous le pied. 

FORTUNIO. 

Puis, sur le mur, l'ombre d'un homme, quand il a 
franchi la poterne? 

LANDRY. 

Comme un spectre^ dans son manteau. 

FORTUNIO. 

Et une main derrière le volet? 

LANDRY. 

Tremblante comme la feuille. 
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FOBTUNIO. 

Une lueur dans la galerie, puis un baiser^ puis quelques 
pas lointains? 

LANDRY. 

Puis le silence, les rideaux qui se tirent, et la lueur 
qui disparait 

PORTCKIO. 

Si j'avais été à ta place^ je serais resté jusqu'au jour. 

GUILLAUME. 

Est-ce que tu es amoureux de Jacqueline? Tu aurais 
fait là un joli métier! 

FORTUKIO. 

Je jure devant Dieu^ Guillaume, qu'en présence de Jac- 
queline je n'ai jamais levé les yeux. Pas même en songe, 
je n'oserais l'aimer. Je l'ai rencontrée au bal une fois; 
ma main n'a pas touché la sienne^ ses lèvres ne m'ont 
jamais parlé. De ce qu'elle tait ou de ce qu'elle pense, je 
n'en ai de ma vie rien su^ sinon qu'elle se promène ici 
l'après-midi, et que j'ai soufflé sur nos vitres pour la voir 
marcher dans l'allée. 

GUILLAUME. 

Si tu n'es pas amoureux d'elle, pourquoi dis-tu que tu 
serais resté? 11 n'y avait rien de mieux à faire que ce qu'a 
fait justement Landry : aller conter nettement la chose à 
maître André, notre patron. 

FORTUNIO. 

Landry a fait comme il lui a plu. Que Roméo possède 
Juliette ! Je voudrais être l'oiseau matinal qui les avertit 
du danger. 

GUILLAUME. 

Te voilà bien avec tes fredaines! Quel bien cela peut-il 
te faire que Jacqueline ait un amant? C'est quelque offi- 
cier de la garnison. 

FORTUNIO. 

J'aurais voulu être dans l'étude ; j'aurais voulu voir tout 
cela. 
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GUIIIAIJME. 

Dieu soit béni ! c'est notre libraire qui f empoisonne 
avec ses romans. Que te revient-il de ce conte ? D'être 
Gros-Jean comme devant. N'espères-tu pas^ par hasard , 
que tu pourras avoir ton tour? Hé! oui^ sans doute^ mon- 
sieur se figure qu'on pensera quelque jour à lui. Pauvre 
garçon ! tu ne connais guère nos belles dames de pro- 
vince. Nous autres^ avec ces habits^ nous ne sommes que 
du fretin^ bon tout au plus pour les couturières. Elles ne 
tàtent que de l'épaulette, et une fois qu'elles y ont mordu, 
qu'importe que la garnison change? Tous les militaires 
se ressemblent; qui en aime un^ en aime cent. Il n'y a 
que le revers de l'habit qui change^ et qui de jaune de- 
vient vert ou blanc. Du reste ^ ne retrouvent-elles pas la 
moustache retroussée de même^ la même allure de corps 
de garde, le même langage et le même plaisir? Ils sont 
tous faits sur un modèle; à la rigueur elles peuvent s'y 
tromper. 

FORTUNIO. 

Il n'y a pas à causer avec toi. Tu passes tes fêtes et di« 
manches à regarder des joueurs de boules. 

GUILLi.UME. 

Et toi, tout seul à ta fenêtre, le nez fourré dans tes gi- 
roflées. Voyez la belle différence! Avec tes idées roma- 
nesques, tu deviendras fou à lier. AUons, r^trons; à qum 
penses-tu? il est l'heure de travailler. 

FORTUNIO. 

Je voudrais bien avoir été avec Landry, cette nuit, dans 
l'étude. 

(Us entrent dans Tétude.) 

SCÈNE IV, 
JACQUELINE, MADELON. 

JACQUELINE. 

Nos prunes seront belles cette année, et nos espaliers 
i>U\ bonne mine, Vienç donc un peu de ce côté-cL 
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KAIUSLON. 

C'est d(Mi€ fue madame ne crant pas Tair, car il ne 
fiât pa» chaud ce matin. 

JACQUBUIfl. 

En yérité, depuk deux ans que j'habite celte maiioii^ je 
ne crcMs pas être venue deux fois dans cette partie du jar- 
din. Regarde donc ce pied de chèvrefeuille. Voua des 
treillis bien plantés pour Caire grimper les clématites. 

MADKLOir, 

Avec cela que madame n'est pas couverte; elle a voola 
descendre en cheveux. 

JACQUELINB* 

Di&-moi donc^ puisque te voilà. Qu'ett-ce que c'est que 
ces jeunes gens qui sont là dans ta salle basse? EM-ce 
que je me trompe? je crois qu'ils nous regardent; ils 
étaient tout à l'heure ici. 

WÀDBLOlf. 

Madame ne les connaît donc pas? Ce sont les dercs do 
maître André. 

JACQUELINK. 

Ah ! est-ce que tu les connais^ toi^ Madekm ? Ta as Taif 
de rougir en disant cela. 

MABElOir. 

Moi, madame l pourquoi donc faire? le les connais de 
les voir tous les jours; et encore, je dis tous les jours... je 
n'en sais rien, si je les connais. 

JACQUELINB. 

Allons, avoue que tu as rougi. Et au ftût^ pourquoi t*en 

défendre? Autant que je puis en juger d'ici, ces gafçof»^ 
ne sont pas si mal. Voyons, lequel préfères-tu? fais-moi 
un peu tes confidences. Tu es beUe fille, Madelon; que 
ces jeunes gens te fassent la cour, qu'y a-tril de mal à 
cela? 

MADELON. 

Je ne dis pas qu'il y ait du mal; ces jeunes gens ne 
manquent pas de bien, et leurs familles sont honorables* 
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11 y a là un petit blond, les griaettes de la Grand'Rue ne 
kmï pas il de son eoup de chapeaii. 

JACQUELINE, s*approchant de la maisoa. 

Qui? celui là qui taille m plume? 

HADELO?r. 

Oh! que non. C'est M. Landry, un grand flandrin qui 
ne sait que dire. 

JACQUELINE. 

C'est donc cet autre qui écrit? 

MADELON. 

Nennj, nenni. C'est M^ Guillaume, un honnête garçon 
bien rangé; mais ses chey,eux ne frisent guère, et ça fait 
pitié le dimanche, quand il y^ se mettre à danser. 

JACQUELINE, 

De qui veux-tu donc parler? Je ne crois pas qu'il y en 

ait d'autres que ceux-là dans l'étude, 

||A1>BL0N« 

. Vous ne voyea pas, pé I* feoêtre, ce jeune homme pro- 
pre et bien peigné? Tenez, le voilà qui fouille dans un 
carton; c'est le petit Fortunio. 

JAGQUELINS* 

Oui-dà, je le vois maintenant. 11 n'est pas mal tourné, 
ma foi, avee son petit air mnocent, Prenea garde à vous, 
Madelon, ces anges-là font déchoir les filles. Et il fait la 
cour aux grisettes, ce monsieur-là, avec ses yeux bleus? 
Ih Wen, Madelon, il ne faut pas pour cela baisser les 
vôtres d'un air si renchéri* Vi^iment, on peut moins bien 
choisir. Il sait donc que dire, celui-là, et il a un maître 
à danser? 

KAJMUiON* 

Révéreace parler, i»iKl«»e, si je le croya» aaioiifeux 
ici, ce ne serait pas de si peu de diote. Si vôbs aviec 
tourné la tête quand vous passiez dans le jardin, vous 
Sauriez vu plus d'une fois, les bras croisés, hi pkme à 

i'oreille, vous regarder tant qu'il pouvait. 
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JACQUELINE. 

Plaisantez-vous^ mademoiselle, et penseihvous à qui 
vous parlez? 

MÀDBLOir. 

Ud chien regarde bien un évêque, et il y en a qui di- 
sent que révéque n'est pas fâché d'être regaurdé du chien. 
Il n'est pas si sot^ ce garçon^ et son père est un riche or- 
fèvre. Je ne crois pas qu'il y ait d'injure à regarder pas- 
ser les gens. 

JACQUELINE. 

Qui vous a dit que c'est moi qu'il regarde? H ne vous 
a pas J'imagine^ fait de confidences là-dessus. 

l^ADELON. 

Quand un garçon tourne la tête^ allez^ madame, il ne 
faut guère être femme pour ne pas deviner où les yeux 
s'en vont. Je n'ai que faire de ses confidences, et on ne 
m'apprendra que ce que j'en sais. 

JACQUELINE. 

J'ai froid. Allez me chercher une mante, et faites-iQoi 
grâce de vos propos. 

SCÈNE V. 

t 

JACQUELINE, LE JARDINIER. 

JACQUELINE. 

Si je ne me trompe, c'est le jardinier que j'ai aperçu 
entre ces arbres. Holà! Pierre, écoutez, 

LE JARDINIER, 

Vous m'avez appelé, madame? 

JACQUELINE. 

Oui. Entrez là; demandez un clerc qui s'appelle Fortu« 
Dio. Qu'il vienne ici, j'ai à lui parler. 

LE JARDINIER. 

Justement le voici. Monsieur Fortunio, madame veut 
vous parler, 
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SCÈNE VL 
rORTUNIO, JACQUELINE. 

FORTUNIO. 

Madame^ on se trompe sans doute; on vient de me dire 
que vous me demandiez. 

JACQUELINE. 

Asseye^vous, on ne se trompe pas. — Vous me voyez, 
monsieur Fortunio, fort embarrassée, fort en peine. Je ne 
sais trop comment vous dire ce que j'ai à vous demander^ 
ni pourquoi je m'adresse à vous. 

FORTUNIO. 

Je ne suis que troisième clerc. S'il s'agit d'une affaire 
d'importance, Guillaume, notre premier clerc, est là; 
soubaitez-vous que je l'appelle? 

JACQUELINE. 

Mais non. Si c'était une affaire, est-^ que je n'ai pas 
mon mari? 

FORTUNIO. 

Puis-je être bon à quelque chose? Veuillez parler avec 
confiance. Quoique bien jeune, je mourrais de bon coeur 
pour vous rendre service. 

JACQUELINE. 

C'est galanament et vaillamment parler; et cependant, 
si je ne me trompe, je ne suis pas connue de vous. 

FORTUNIO. 

L'étoile qui brille à l'horizon ne connaît pas les yeux 
qui la regardent, mais elle est connue du n^oindre pâtre 
qui chemine sur le coteau. 

JACQUELINE. 

C'est un secret que j'ai à vous dire, et j'hésite par deux 
motifs : d'abord vous pouvez me trahir , et en second lieu, 
même en me servant, prendre de moi mauvaise opinion. 
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FORTUNIO. 

Puîs-je me soumettre à quelque épreuve? Je tous sup- 
plie de croire en moi. 

JACQUELIFE. 

Mais, comme vous dites, vous êtes bien jeune. Vous- 
même, vous pouvez croire en vDus et ne pas toujours en 
répondre. 

FORTUNIO. 

Ce que mon cœur sent, j'en réponds. 

JACQUELINE. 

La nécessité est imprudente. Voyez si personne n'é- 
coute. 

FORTUNIO. 

Personne; ce jardin est désert, et j'ai fermé la porte 
de l'étude. 

JACQUELINE. 

Non, décidément je ne puis parier. PardmmesHnoi 
cette démarche inutile, et qu'il n'en soit jamais question. 

FORTUNIO. 

Hélas! madame, je suis bien malheureux, 11 eii eera 
comme il vous plaira. 

JACQUELINE. 

C'est que la position où je suis n'a vraiment pas le sens 
commun. J'aurais besoin, vous l'avouerai-je? non pas tout 
à fait d'un ami, et cependant d'une action d'ami. Je ne 
sais à quoi me résoudre. Je me promenais dans ce jardin^ 
en regardant ces espaliers; et je vous dis, je ne sais pour- 
quoi, je vous ai vu à cette fenêtre, j'ai eu l'idée de voub 
faire appeler. 

FORTUNIO. 

Quel que soit le caprice du hasard & qui je dois cette 
faveur, permettez-moi d'en profiter. Je ne puisque répé- 
ter mes paroles; je mourrais de bon cœur pour vous. 

JACQUBLDIE. 

Ne me le répétez pas trop... c'est le mojeo de nie faire 
taire. 
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FORTUNIO. 

Pourquoi? c^est le fond de mon cœur. 

JACQUELKNl. 

Pourquoi? pourquoi? yous n'en sarez fiett, et je n'y 
veux seulement pas penser. Non, ce que j'ai a vous de- 
mander ne peut aroir de suite aussi grave, Dieu merci; 
c'est un rien, une bagatelle. Vous êtes on enfant, n'est^e 
pas? Vous me trouvez peut-être jolie, et tous m'adressez 
légèrenoient quelques paroles de galanterie. Je les prends 
ainsi, c'est tout simple; tout homme, à votre place, en 
pourrait dire autant* 

fORTUNIO. 

Madame, je n'ai jamais menti. H est bien vrai que je 
mis un ei^nt, et qWon peut douter de mes paroles; mais 
telles qu'^Ues sont. Dieu peut les juger. 

JACQUELINS. 

Cest bon) vous savez votre rôle, et vous ne vous dédi« 
sez pas. Ea voilà assez làrdessus; prenez donc ce siège, et 
mettez-voua là. 

FORTUNIO. 

Je le ferai pour vous obéir. 

JAQGIIEII!?V. 

PardoBBe^moi une question qui pourra vous semblef 
étrange. Madeleine, ma femme de chambre, m'a dit que 
votre père était joailler. Il doit se trouver en rapport avec 
les marchands de la ville. 

FORTUNIO. 

Oui, madame, et je puis dire qu'il n'en est guère d'un 
I^ considérable qui ne connaisse notre maison. 

JACQUELINE. 

Par conséquent, vous avez occasion d'aller et de venir 
<^ns le quartier marchand, et l'on connaît votre visage 
^s les boutiques de la Grand'Rue. 

FORTUNIO. 

Oui, madame, pour vous servir. 
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JACQUELINE. 

Une femme de mes amies a un mari avare et jaloux. 
Elle a une certaine fortune, mais elle ne peut en dispo- 
ser. Ses plaisirs, ses goûts, sa parure, ses caprices, si vous 
voulez... quelle femme vit sans caprice? tout est réglé 
et contrôlé. Ce n'est pas qu'au bout de Tannée elle ne se 
trouve en portion de faire face à de grosses dépenses. 
Mais chaque mois, presque chaque semaine, il faut comp- 
ter, disputer, calculer tout ce qu'elle achète. Enfin, avec 
beaucoup d'aisance, elle mène la vie la plus gênée. Elle est 
plus pauvre que son tiroir, et son argent ne lui sert de 
rien. Qui dit toilette, en parlant des femmes, dit un grand 
mot^ vous le savez. Il a donc fallu, à tout prix, user de 
quelque strata^me. Les mémoires des fournisseurs ne 
portent que ces dépenses banales que le mari appelle 
«de première nécessité; » ces choses-là se payent au 
grand jour; mais à certaines époques convenues, certains 
autres mémoires secrets font mention de quelques baga* 
telles que la femme appelle à son tour « de seconde né- 
cessité, » qui est la vraie, et que les esprits mal faits 
pourraient nommer du superflu. Moyennant quoi, tout s'ar- 
range à merveille; chacun y peut trouver son compte, et 
le mari, sûr de ses quittances, ne se connaît pas assez en 
chiffons pour deviner qu'il n'a pas payé tout ce qu'il voit 
sur l'épaule de sa femme. 

FORTUNIO. 

Je ne vois pas grand mal à cela. 

JACQUELINE. 

Maintenant donc, voilà ce qui arrive. Le mari, un peu 
soupçonneux, a fini par s'apercevoir, non du chiffon de 
trop, mais de l'argent de moins. Il a menacé ses domes- 
tiques, frappé sur sa cassette et grondé ses marchands. 
La pauvre femme abandonnée n'y a pas perdu un louis, 
mais elle se trouve, comme un nouveau Tantale, dévorée 
du matin au soir de la soif des chiffons. Plus de coiifi- 
dents, plus de mémoires secrets, plus de dépenses igno- 
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rées. Cette soif pourtant la tourmente; à tout hasard elle 
cherche à Tapaiser. 11 faudrait qu'un jeune homme adroit^ 
discret surtout^ et d'assez haut rang dans la ville pour 
n'éveiller aucun soupçon, voulût aller visiter les bouti* 
ques, et y acheter, comme pour lui-même, ce dont elle 
peut et veut avoir besoin. Il faudrait qu'il eût, tout d'a- 
bord, facile accès dans la maison; qu'il pût entrer et sor- 
tir avec assurance; qu'il eût bon goût, cela est clair, et 
qu'il sût choisir à propos. Peut-être serait-ce un heureux 
hasard s'il se trouvait par là, dans la ville, quelque jolie 
et coquette fille à qui l'on sût qu'il fît la cour. N'êtes-vous 
pas dans ce cas, je suppose? Ce hasard-là justifierait tout. 
Ce serait alors pour la belle que les emplettes seraient 
censées se faire... Voilà ce qu'il faudrait trouver. 

PORTimiO. 

Dites à votre amie que je m'offre à elle; je la servirai 
de mon mieut. 

JACQUELINE. 

Mais si cela se trouvait ainsi, vous comprenez, n'est-il 
pasyraî, que pour avoir dans la maison le libre accès dont 
je vous parle, le confident devrait s'y montrer autre part 
qu'à la salle basse? Vous comprenez qu'il faudrait que sa 
place fût à la table et au salon? vous comprenez que la 
discrétion est une vertu trop difficile pour qu'on lui man- 
que de reconnaissance, mais qu'en outre du bon vouloir, 
le savoir-faire n'y gâterait rien? Il faudrait qu'un soir, je 
suppose comme ce soir, s'il faisait beau, il sût trouver la 
^ porte entr'ouverfe et apporter un bijou furtif corhme un 
hardi contrebandier. Il faudrait qu'un air de mystère ne 
trahit jamais son adresse; qu'il fût prudent, leste et avisé, 
qu'il se souvînt d'un proverbe espagnol qui mèq^ loin 
ceux qui le suivent : Aux audacieux Dieu prête la main. 

FORTUNIO. 

Je vous en supplie, servez-vous de moi. 

JACQUELINE. 

Toutes ces conditions remplies^ pour peu qu'on fût sûr 
II. 3 
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du silenGe^ on pâturait dire au oonfident le non de éft 
poubelle tfliie. U recevrait alim saas scrupule, adraiie» 
BKiat ixmme uœ jeune soubrettre, ime isourse dont il 
gfturat l'emploi. Preste! j'aperçois Madeleine qui vient 
m'ai^pQfter îom SMmteau. IMscrétwn et prudence! Adieu. 
L'amk, c'est moi; le confident, t'est tous; la boiffse est * 
là ftu pied de la cliaise. 

SCÈNE Vfi. 

rOllTOmO, OUILLACME ET LARBRY, à fai fenêtre de 

Pétade. 

GU0JUU1IE. 

Holà! Fortunio; maître André est là qui t'appelle. 

LA.NDRY. 

Il y a de Touvrage sur ton bureau. Que lais4u là bore 
de l'étude? 

FOftTUNIO. 

Hein? plaît-il? que me Toulea-vous ? 

GUIIXAUME. 

Nous te disons <)[ue le patron te demande. 

Arrive ici; on a besoin de toi^ A quoi songe donc ce lé- 
veur? 

FORTUNIO,. 

En vérité, cela est singult^, et cette aventure est 
étrange. 

(Il entre dans l^étude.) 
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ACTE DEUXIÈME- 



SCÈNE PREMIÈRE. 

y» stllc à maoger. <-« Vue tabk a«rvi«t 

GUILLAUME, LANDRY, 
GUIULAUIIE. 

Il me semble que Fortuiûo n'est pas resté longtemps 
i rétode. 

B y 1 gala ee soir à la mais<N3, et maître André l'a ra« 
nié. 

GUILLAUME, 

Oui, de façon que Tou^rage bous reste. J'ai la main 
droite paralysée. 

LANDRY. 

U n'est pourtant que troisième clerc; on aurait pu nous 
inviter aussi. 

GUILLAUME. 

Après tout, c'est un bon garçon ; il n'y a pas grand mal 
à cela. 

LANDRT. 

Non. 11 n'y en aurait pas non plus si orr nous eût mis 
de la noce. 

GAILLAUMB. 

Hum! hum ! quelle odeor de câisine! On fait un bruit, 
t'est à ne pas s'oitendre. 

lANimr. 
Je crois qu'on danse ; j'ai vu des violonsu 

GUILLAUME. 

Au diable les paperasses! je n'en ferai pas davantage 
aujourd'Uui. 
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LANDRY. 

Sais^tu une chose? j'ai quelque idée qu'il se passe du 
mystère ici. 

GUIUAUME. 

Bah! comment cela? 

LANDRY. 

Oui^ oui. Tout n'est pas clair; et si je voulais un peu 
jaser... 

GUILLAUME. 

N'aie pas peur, je n'en dirai rien. 

LANDRY. 

Tu te souviens que j'ai vu, l'autre jour, un homme 
escalader la fenêtre. Qui c'était, on n'en a rien su. Mais 
aujourd'hui, pas plus tard que ce soir, j'ai vu quelque 
chose, moi qui te parle, et ce que c'était, je le sais bien. 

GUILLAUME. 

Qu'est-ce que c'était? conte-moi cela. 

LANDRY. 

J'ai vu Jacqueline, entre chien et loup, ouvrir la porte 
du jardin. Un homme était derrière elle, qui s'est glissé 
contre le mur, et qui lui a baisé la main; après quoi, il 
a pris le large, et j'ai entendu qu'il disait : Ne craignez 
rien, je reviendrai bientôt. 

GUILLAUME. 

Vraiment! cela n'est pas possible. 

LANDRY. . 

Je l'ai vu comme je te vois. 

GUILLAUME. 

Ma foi, s'il en était ainsi, je sais ce que je ferais à ta 
place. J'en avertirais maître André, comme l'autre fois, 
ni plus, ni moins. 

LANDRY. 

Gela demande réflexion. Avec un homme comme maître 
André, il y a des chances à courir. Il change d'avis tous 
Ie3 matins. 
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GUILLAUME. 

Entends-tu le carillon qu'ils l'ont? Paf! les portes! clip, 
clap! les assiettes, les plats, les fourchettes, les bouteillesî 
Il me semble que j'entends chanter. 

LANDRY. 

C'est le capitaine qui monte. 

GUILLAUME. 

Dis donc, puisqu'on ne nous a pas invités et que nous 
ne sommes pas de la noce, viens donc un peu sur la pro- 
menade; nous jaserons tout à notre aise. Ma foi, quand 
le patron s'amuse, c'est bien le moins que les clercs sç 
reposent. 

SCÈNE H, 
GLAVAROGHE, UN DOMESTIQUE, 

CLATAROCHE. 

Personne encore? ; 

I.E DOMESTIQUE, , 

ffon, monsieur, 

CLAYAHOCHE* 

C'est bon, j'attendrai. 

(Le domestique sort.) 
CtAYAROCHE, seul. 

En conscience, ces belles dames, si on les aimait tout 
de bon, ce serait une pauvre affaire, et le métier des 
bonnes fortunes est, à tout prendre, un ruineux travail. 
Tantôt c'est au plus bel endroit qu'un valet qui gratte à la 
porte Yous oblige à vous esquiver. La femme qui se perd 
pour YOUS ne se livre que d'une oreille, et au milieu du 
plus doux transport, on vous pousse dans une armoire. 
Tantôt c'est lorsqu'on est chez soi, étendu sur un canapé 
et fatigué de la manœuvre, qu'un messager envoyé à la 
bâte vient vous faire ressouvenir qu'on vous adore à une 
lieue de distance. Vite, un barbier, le valet de chambre! 
On court, on vole; il n'est plus temps, le mari est rentré, 
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la pluie tombe; il faut faire le pied de grue, une heure 
durant. Ayisez-Yous d'être malade ou seul^nent de omu- 
vaise humeur! Point. Le soleil, le froid, la tempête, ricr 
certitude, le danger, cela est fait pour rendre gaillaixi. La 
difficulté est en possession, depuis qu'il y a des proverbes, 
du privilège d'augmenter le plaisir, et le vent de bise se 
fâcherait si, en vous coupant le visage, il ne croyait vous 
donner du cœur. En vérité, on représente l'Amour avec 
des ailes et un carquois; on ferait mieux de nous le peindre 
comme un chasseur de canards sauvages, avec une veste 
imperméable* et une perruque de laine frisée pour lui ga^ 
rantir l'occiput; Quelles sottes bêtes que les honmies, de 
se refuser leurs franches lippées pour courir... après 
quoi, de grâce ? après Tombre de leur orgueil ! 

(Il s'appro€he d'une glace.) 

Mais la garnison dure sii mois; on ne peut pas toujours 
aller au café; les comédiens de province ennuient ; on se 
regarde dans un miroir, et on ne veut pas être beau pour 
rien; Jacqueline a la taille fine... C'est ainsi qn'on prend 
patience, et qu'on s'accommoda de tout, sans trop faire le 
difficile. 

SCÈNE III. 

CLAVAROCHE, JACQUELINE. 

CLAYAHOCHE. 

Eh bien, ma chère, qu'avez^vous fait? Avet-Tous suiiâ 
mes conseils^ et 8ommes-nous hors de danger? 

Oui, 

CLAVAROCHE. 

Comment vous y êtes-vous prise? Vous alleas me conter 
cela. Est-ce un des clercs de maître André qui s'est 
chargé de notre salut? 

JACQUELINE. 

Oui* 
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ClATAROCHK. 

Vous êtes une femme mcomparable, et on n'a pas pins 
d'esprit que vous. Vous avez fait venir, n'est-ce pas, lé 
bon jeune homme à votre boudoir? Je le vois d'ici, les 
mains jointes, tournant son chapeau dans ses doigts. Mais 
quel conte lui avez-voos fait pour réussir en si peu de 
lempSi? 

JACQUELINE. ' 

Le premier venu; je tfen sais rien. 

CLATABOCHE. 

Voyez un peu ce que e'esl que de nous, et quels pau- 
vres diables nous sommes, quand il vovs pMt de nous 
endiabler! Et notre mari, comment voit-il la chose? La 
foudre qui nous menaçait sent-elle déjà Taiguille «man- 
tée? commence-t-elle à se âétoorner? 

lACQUBUIO* 

Oui, 

CLAVAROCHE. 

Parbleu ! nous nous divertirons, et je me fais une vnie 
fête d'examiner cette comédie, d'çn observer les ressorts 
et les gestes, et d'y jouer moinnéme moA rôle. Et l'humble 
esclave, je vous prie, depuis que je vous ai quittée, es^-il 
déjà amoureux de vous? Je parierais que je l'ai rencontré 
comme je montais : un visage affairé, et une encolure à 
cela. Est-il déjà installé dans sa charge? s'acquitte-t-il des 
soins indispensables avec quelque facilité? porfe-t-îl déjà 
vos couleurs? met-il l'écran devant le feu? a-t-il hasardé 
quelques mots d'amour craintif et de respectueuse ten* 
dresse? êtes-vous contente de lui? 

JACQUELINE. 

Oui. 

CLAVAROCHE. 

Et comme à-compte sur ses futurs services, ces beaux 
yeux pleins d'une flamme noire lui ont-ils déjà laissé de- 
viner qu'il est permis de soupirer pour eux? a-t-il déjà 
obtenu quelque grâce? Voyons, franchement, où eséle»- 
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¥ous? Avez-Yous croisé le reg^? avez-vous engagé le 
fer? C'est bien le moins qu'on Tencourage^ pour le service 
qu'il nous rend. 

JACQUELINE. 

Oui. 

GLAYAROGHE. 

Qu'aYez-Yous donc? Vous êtes rêYeuse^ et yous répondes 
à demi. 

JACQUELINE. 

J'ai fait ce que yous m'avez dit. 

CLAYAEOCHE. 

En aves-Yous quelque regret? 

JACQUEUNE. 

Non, 

CLAYAROCKE. 

Mais YOUS avez Fair soucieux^ et quelque chose yous in- 
quiète. 

JACQUELINE. 

Non. 

CLAYAROCHE. 

Verriez-Yous quelque sérieux dans une pareille plai- 
santerie? Laissez donc, tout cela n'est rien. 

JACQUELINE. 

Si l'on savait ce qui s'est passé, pourquoi le monde me 
donnerait-il tort, et à vous, peut-être, raison? 

CLAYAROCHE. 

Don! c'est un jeu, c'est une misère. Ne m'aimez-vous 
pas^ Jacqueline? 

JACQUELINE. 

Oui. 

CLAYAROCHE. 

Eh bien donc, qui peut vous fâcher ?N*est-ce donc pas 
pour sauver notre amour que vous avez fait tout cela? 

JACQUELINE. 

Ouit . 
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CLAVAROCHE. 

Je VOUS assure que cela m'amuse, et que je n'y regarde 
pas de si près. 

MAITRE ANDRÉ , au dehors. 

Fermez la porte de l'étude. 

JACQUELINE. 

Silence! l'heure du dîner approche, et voici maître An- 
dré qui vient. 

CLAVAROCHE. 

Est-ce notre homme qui est avec lui? 

JACQUELINE. 

C'est lui. Mon mari Ta prié, et il reste ce soîr ici, 

SCÈNE IV. 

Les mêmes, MAITRE ANDRÉ, FORTUNIO. 

MAITRE ANDRÉ. 

Non! je ne veux pas d'aujourd'hui entendre parler 
d'une affaire. Je veux qu'on s'évertue à danser, et qu'il ne 
soit question que de rire. Je suis ravi, je nage dans la 
joie, et je n'entends qu'à bien dîner. 

CLAVAROCHE. 

Peste ! vous êtes en belle humeur, maître André, à ce 
que je vois. 

MAITRE ANDRÉ. 

n faut que je. vous dise à tous ce qui m'est arrivé hier; 
c'est à ne pas y croire. J'ai soupçonné injustement ma 
femme ; j'ai fait mettre le piège à loup devant la porte de 
mon jardin, j'y ai trouvé mon chat ce matin; c'est bien 
fait, je l'ai mérité. Mais je veux rendre justice à Jacque- 
line, et que vous appreniez de moi que notre paix est 
faite, et qu'elle m'a pardonné. 

JACQUELINE. 

C'est bon, je n'ai pas de rancune; obligez-moi de n'en 
plus parler. 
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■ » • 

HAITBX ÂNBRi. 

Non, j€f Teux que tout le monde le sache^ et je Tai dit 
partout dans la ville. A propos de laville^j'ai rapporté 
dans ma poche un petit Amour en suere ; je veux le met- 
tre sur ma cheminée en sigpe de réeooeÛiatiiHi^ et tontes 
les fois que je le regardera:^ j'en aimerai cent fois plus ma 
femme. Ce sera pour me garantir de toute défiance à 
l'avenir, 

CLATAROCHB. 

Voilà agir en digne mari ; je reconnais là maitre André. 

MAITRE ANDRE. 

Capitaine^ je vous salue. Voulez-vous dîner avec nous? 

CLAVAROCHE. 

Assurément. Mon couvert est mis. 

(Ils se mettent à table.) 
HAITRE ANDRÉ. 

Nous avons aujourd'hui au logis une façon de petite 
fête, et vous êtes le bienvenu. 

GLATARÛCHE. 

Cest trop d'hcmneur que vous me faite». 

KAITRX ANDRÉ. 

Je vous présente ua ooavel hôte ; c'est un de mes clercs. 
Capitaine. Hé ! hé ! cédant arma togx. Ce n'est pas pour 
vous faire injure. Le petit drôle a de l'esprit; il vient faire 
la cour à ma femme. 

CLATAROCBE. 

Monsieur, peut-on vous demander votre nom? Je suis 
ravi de faire votre connaissance. 

MAITRE ANDRÉ. 

Fortunio. C'est un nom hcsureux. A vous dire vrai, 
voilà tantôt un an qu'il travaillait à mon étude, et je ne 
m'étais pas aperçu de tout le mérite qu'il a. Je crois 
même que, sans Jacqueline, je n'y aurais jamais songé. 
Son écriture n'est pas très-nette, et il me fait des accolades 
qui ne sont pas exemptes de reproches; mais ma femme 
a besoin de lui pour quelques petites affaires, et elle se 
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loue fort de son zèle. C'est letir secret; nous autres ma- 
ris, nous ne naettons point le nex là. Uo hôte aimable, 
dans une petite ville, n'est pas une chose de peu de prix ; 
aussi je l'admets dans notre intimité. Dieu yeuille qu'il s'y 
plaise ! nous le recevrons de notre mieux. 

FORTUNIO. 

le ferai tout |mw m'en rendre digne. 

MAITRE ANDRÉ. 

Mon travail^ comme vous le savez, me retient chez moi 
la semaiae. Je ne suis pas fâché que Jacquelioe s'amuse 
sans moi comme elle l'entend. Il lui fallait quelquefois un 
i)ras pour se promener par la viUe; le médecin veut 
qu'elle marche^ et le grand air lui fait du bien. Ce gar- 
çon-là sait les nouvelles; il lit fort bien h haute voix. U 
est, d'ailleurs, de bonne famille, et ses parents l'ont bien 
élevé; c'est un cavalier pow ma femme, et je vous de- 
mande votre açiitié pour lui* 

CLAYAROCUE^ 

Mon amitié^ digne maître André, est tout entière à aan 
service ; c'est une chose qui vous est acquise, et dont vous 
pouvez disposer,» 

FORTUNIO. 

Monsieur le capitaine est bien honnête, et je ne sais 
comment le remercier. 

CLATAROCHE. 

L'honneur est pour moi, si vous me comptez pour un 
ami. 

MAITRE ANDRE. 

Très-bien! voilà qui est à merveille. Vive la Joie! 

(Il boit.) 
CLAVAROCHE, bas à Jacqueline. 

Mais si cela prend cette tournure, nous n'avons que 
faire de votre clerc 

JACQUELINE, de mène» 

J'ai fait ce que vous m'avez dit. 
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MAITRE AI^DRH* 

Ma foi, je pense un peu corarne Grégoire. 

CLAVAROCHE. 

Allons, monsieur Fortunio, servez donc à boire à ma- 
dame. 

FORTUNIO. 

De tout mon cœur, monsieur le capitaine, et je bois à 
votre santé. 

CIAYAROCHE. 

Fi donc! vous n'êtes pas galant. Â la santé de ma voi^ 
sine! 

MAITRE ANDRé. 

Ëh! oui, à la santé de ma femme! Je suis enchanté, ca^- 
pitaine, que vous trouviez mon vin de votre goût. 

( U chante.) 

Amifl) buvons, buvons sans cesse..* ' 

JACQUELINE, à maître André. 

Taisez-vous donc! 

CLAVAROCHE. 

Cette chanson-là est bien vieille. Chantez donc, mon" 
sieur Fortunio. 

MAITRE ANDRÉ. 

Est-ce qu'il chante? — Comment, bien vieille! c'est 
moi qui l'ai composée pour le jour de mes noces. 

FORTUNIO. 

Si madame veut l'ordonner... 

MAITRE ANDRÉ. 

Hé! hé ! le garçon sait son monde. 

JACQUELINE. 

Eh bien, chantez, je vous en prie. 

CLAVAROCHE. 

Un instant. Avant de chanter, mangez un péU de de 
biscuit; cela vous ouvrira la voix, et vous donnera du 
montant* 
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MAITRE ANDRK. 

Le capitaine a le mot pour rire. 

FORTUNIO. 

Je VOUS remercie^ cela m'étoiifferait. 

CLAVAROClin. 

Bon, bon. Demandez à madame de vous en donner un 
morceau. Je suis sûr que de sa blanche main cela vous 
paraîtra léger. 

* (Regardant sous la table.) 

ciel ! que vois-je ? vos pieds sur le parquet I souffrez, 
madame, qu'on apporte un coussin. 

FORTUNfO, se levant. 

En voilà un sous cette chaise. 

(Il place le coussin sous les pieds de Jacqueline.) 
CLAVAROCHE. 

A la bonne heure, monsieur Fortunio; je pensais que 
vous m'eussiez laissé faire. Un jeune homme qui fait sa 
cour ne doit pas permettre qu'on le prévienne. 

MAITRE ANDRE. 

Oh! oh! le garçon ira loin, il n'y a qu'à lui dire un 
mot. 

CLAVAROCHE. 

Maintenant, donc, chantez, s'il vous plait; nous écou- 
tons de toutes nos oreilles. 

FORTUNIO. 

Je n'ose devant des connaisseurs. Je ne sais pas de 
chansons de table. 

CLAYAROCHE. 

Puisque madame l'a ordonné, vous ne pouvez vous en 
dispenser. 

FORTUNIO. 

Je ferai donc comme je pourrai. 

CLAVAROCHE. 

N'avez-vous pas encore, monsieur Fortunio, adressé de 
vers à madame? Voyez^ l'occasion se présente. 

H. 4 
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HAITBE ANDRÉ. 

Silence! silence ! Laissez-le chanter. 

CLAVAROCHE. 

Une chanson d'amour^ surtout. N'est-il pas yraî^ mon- 
sieur Fortunio? Pas autre chose, je vous en conjure. Ma- 
dame, priez-le, s'il tous plaft, qu'il nous chante use 
chanson d'amour. On ne saurait yîvre sans cela. 

UCQUELINE. 

Je ?ou8 en prie, Fortunio. 

FOlTUmO chante. 

Si VOUS croyez que je vais dire 

Qui J'ose aimer, 
Je ne saurais, pour un empire. 

Vous la nommer.. 

Nous allons chanter à la ronde, 

Si vous vonlei. 
Que je radore, et qu'elle est blonde 

Gomme les blés. 

Je fais ce que sa fantaisie 

Veut m'ordonner. 
Et je puis, s'il lui faut ma rie, 

La lui doDMf» 

Du mal qu'une amour ignorée 

Nous fait soaflHr, 
J'en porte Tàme déehliée, 

Jusqu'à mourir. 

Mais j'aime trop pour que je die 

Qui j'ose aimer, i 

Et je veux mourir pour ma mie, 
Sans la nommer* * 
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MAITRE À!fDltÉ.~ 

En vérité, le petit gafllard est* amoureux comme il le 
*t ; il en a les larmes aux yeux. Allons, garçon, bois pour 
te remettre. C'est quelque grisette de la ville qui t'aura 
fait ce méchant (»deau>là. 

CLAVAROCHE. 

Je ne crois pas à M. Fortunio l'ambition si roturière; 
sa chanson vaut mieux qu'une grisette. Qu'en dit madame, 
et quel est sou avis? 

JACQUELINE. 

Très-bien. —Allons prendre le café. 

(Tous se lèvent.) 
MAITRE AMBRÉ. 

Ah ! oui, le café.— Allons, capitaine» un dernier verre! 

JACQUraiME, bas^ 

Fortunio, avez-vous fait ma commisBion? 

PORTUNIO. 

Oui, madame. 

JAGOUELINE. 

Attendez-moi ici. — Je reviens dans un instant. 

MAITRE ANDRÉ. 

A votre santé, cs^taine. — Non» non, à la santé de ma 
femme! 

Amis, buvons, buvons sans cesse! 

(Il sort en chantant avec Clararoche, Jacque^ne les suit.] 

SCÈNE V. 

FORTUNIO, SBOL. 

Est-on plus lieureui que moi? J'en suis certain, Jac- 
queline m'aime, et, à tous les signes qu'elle m'en donne, 
il n'y a pas à s'y tromper. Déjà me voilà bien reçu, fêté, 
choyé dans la maison. Si elle sort, je l'accompagnerai. 
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Quelle douceur! quel sourire ! Quaml son regard se (lie 
sur moi, je ne sais ce qui me passe par le cor|ts; j'ai une 
joie qui me prend à la gorge ; je lui sauterais au cou. 
Non^ plus j'y pense, plus je réfléchis, les moindres signes, 
les plus légères faveurs, tout est certain ; elle m'aime , 
elle m'aime, et je serais un sot fieffé, si je feignais de ne 
pas le voir. Lorsque j'ai chanté tout à l'heure , comme 
j'ai vu briller ses yeux! Ah! la voici. 

SCÈNE VI. 
FORTUNIO, JACQUELINE, 

JACQUELINE. 

Étes-vous là, Fortunio? 

FORTUNIO, 

Oni, madame ; voilà ce que vous-avez demandé» 

(U lui remet un petit paquet.) 
JACQUELINE. 

Vous êtes homme de parole , et je suis contente de 

VOUS. 

FORTUNIO. 

Comment vous dire ce que j'éprouve? Un regard de 
vos yeux a changé mon sort, et je ne vis que pour vous 
servir. 

JACQUELINE. 

Vous nous avez chanté à table une jolie chanson, tout 
à l'heure. Pour qui est ce donc qu'elle est faite? Me la 
voulez-vous donner par écrit? 

FORTUNIO. 

Elle est faite pour vous, madame. Je meurs d'amour, 
et ma vie est à vous. 

(Il se jette & genoax.) 
JACQUELINE. 

Vraiment! Je croyais que votre refrain défendait de 
dire qui on aime. 
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FORTUNIO. . 

Ah! Jacqueline, ayez pitié de moi; ce n'est pas d'hier 
que je souffre. Depuis deux ans, je suis la trace de vos 
pas. Depuis deux ans, sans que jamais peut-être vous ayez 
su mon existence, vous n'êtes pas sortie ou rentrée, 
votre ombre tremblante et légère n'a pas paru derrière 
vos rideaux, vous n'avez pas ouvert votre fenêtre, que je 
ne fusse là, que je ne vous aie vue. Je ne pouvais appix)- 
cher de vous, mais votre beauté, grâce à Dieu, m'apparte- 
nait comme le soleil à tous; je la cherchais, je la respi- 
rais, je vivais de l'ombre de votre vie. Vous passiez le 
matin sur le seuil de la porte. . . la nuit j'y revenais pleurer. 
Quelques mots , tombés de vos lèvres, avaient pu venir 
jusqu'à moi, je les répétais tout un jour. Vous chantiez 
le soir au piano, je savais par cœur vos romances. Tout 
ce que vous aimiez, je l'aimais. Hélas! je "vois que vous 
souriez. Dieu sait que ma douleur est vraie, et que je vous 
î^me à en mourir. 

JACQUELINE. 

Je ne souris pas de vous entendre dire qu'il y a deux, 
ans que vous m'symez, mais je souris de ce que je pense 
qu'il y aura deux jours demain. 

FORTUNIO. 

Que je vous perde , si la vérité ne m'est aussi chère 
que mon amour ! Que je vous perde , s'il n'y a deux ans 
qne je n'existe que pour vous ! 

JACQUELINE. 

Est-ce une entreprise que vous faites? 

FORTUNIO. 

Une entreprise pleine de crainte, pleine de misère et 
d'espérance. Je ne sais si je vis ou si je meurs. Comment 
j'ai osé vous parler, je n'en sais rien. Ma raison est pet- 
dttft; j'aime, je souffre. 11 faut que vous le sachiez, que 
vous me plaigniez. 

4* 
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JACQUEUNE. 

Vous faites la cour aux grisettes^ je le sais comme si je 
l'avais vu. 

FORTUNIO. 

Vous VOUS moquez. Qui a pu vous le dire? 

JACQUELINE. 

Oui^ oui^ vous allez à la danse et aui dîners sur le ga- 
zon. 

FORTUNIO. 

Avec mes amis, le dimanche. Quel mal y a-t-il à cela? 

JACQUELINE. 

Non^ je ne croîs pas un mot de ce que vous dites; cela 
m'arrange de n'y pas croire. 

FORTUNiq. 

C'est impossible ! vous n'en pouvez douter. 

JACQUELINE. 

Je vous l'ai déjà dit hier ; cela se conçoit. Vous êtes 
jeune, et, à Vâge où le cœur est riche, on n'a pas les lèvres 
avares. 

FORTUNIO. 

Qae faut-4i Caire pour vous convawcre? le vms en ^ie, 

JACQUELINE. 

Vous demandez un joli conseil. Eh bien, il faudrait le 
prouver. 

FORTUNIO, à genoux. 

Seigneur mon Dieu, je n'ai que des larmes. Les larmes 
prouvent-elles qu'on aime? Quoi! me voilà à genoux de- 
vant vous; mon cœur à chaque battement voudrait s'é- 
lancer vers le vôtre ; ce qui m'a jeté à vos pieds, c'est une ] 
douleur qui m'écrase, que je combats depuis deux ans, 
que je ne peuK {4us coBteair, et vous restez firoide et in- 
crédule? Je ne puis faire passer en vous une étincelle du 
feu qui me dévore? Vous niez même ce que je souffre, 
quand je suis prêt à mourir devant vous? Ah! c'est plus 
cruel qu'un refus ! c'est plus affreux que le roéprisl L'ia- 
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diiéreBee eUe-méme peut oroire, et je n'ai pw nérité 

cela. 

JACQUELINE. 

Debout! on vient. Je tous crois Je tous aime. Je ne ?eui 
pas qu'on nous trouve ensemble. Sortez par le petit esca- 
lier; revenez en bas, j'y serai. 

SCÈNE Vil. 

FORTUNIO, SEUL. 

Elle m'aime ! Jacqueline m'aime ! Elle s'éloigne, elle me 
quitte ainii ! Non, je ne puis descendre encore. Silence ! 
on approche. Qu^qu'on Ta arrêtée, on vient ici. Vite, 
sortonBt Ali ! la porte est fermée en dehors! Je ne puis 
sortir. . . oonnnent faire ? Si je descends par l'autre c(yié, je 
vais rencontrer ceux qui vannent. 

CIAVÀHOCHB, en detrart* 

Venez donc, venez doue un peu! 

FOaTUHIO. 

C'est le capitaine qui monte avec elle. 

(U M «Mke derrière nn rideau.) 



SCÈNE Vlll. 
FORTUNIO, caché, CLAVABOGHE J^ JACQUELINE. 

CLAVAROCHE. 

Parbleu, madame, je vous cherchais partout; que fai- 
siez-vous donc toute seule ? 

JACQUELINE, k part. 

Dieu soit loué, Fortunio est parti. 

CLAVAROCHE. 

Vous me laissez dans un tête-à-tête qui n'est vraimeni 
pas supportable. Qu'ai-je à fanre avec maître André, je 
vous prie ? Et justement vous nous kisiez enmnUc , 
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quand le vin joyeux de Tépoux doit me rendre plus pré- 
cieux Taimable entretien de la femme. 

FORTUNIO, caché. 

C'est singitlier; que veut dire ceci? 

CLAVAROCHEj prenant un collier que tient Jacqueline. 

Voyons un peu. Sont-ce des anneaux? et dites-moi^ 
qu'en Youlez-vous faire ? Est-ce que vous faites un ca- 
deau ? 

JACQUELINE. 

Vous savez bien que c'est notre fable. 

CLAVAROCHB. 

Mais^ en conscience , c'est de l'or. Si vous comptez tous 
les matins user du même stratagème, notre jeu finira 
bientôt par ne pas valoir... A propos ! Que ce dîner m'a 
amusé, et quelle curieuse figure a notre jeune initié! 

FORTUNIO, de même. 

Initié ! à quel mystère? est-ce de moi qu'il veut parler? 

CLAYAROGHE. * 

La chaîne est belle; c'est un bijou de prix. Vous avez 
eu là une singulière idée. 

FORTUNIO, de même. 

Ah ! il paraît qu'il est aussi dans la confidence de Jac^ 
queline. 

CLAVAROCHE. 

Comme il tremblait, le pauvre garçon, lorsqu'il a sou- 
levé son verre ! Qu'il m'a réjoui avec ses coussins, et qu'il 
faisait plaisir à voir! 

FORTUNIO, de même. 

Assurément, c'est de moi qu'il parle, et il s'agit du 
dîner de tantôt. 

CLAYAROGHE. 

Vous rendrez cela, je suppose, au bijoutier qui l'a 
fourni. 

FORTUNIO, de même. 

Rendre la chaîne ! et pourquoi donc ? 
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CLAVAROCHE. 

Sa chanson surtout m'a ravi^ et maître André Ta bien 
remarqué; il en avait. Dieu me pardonne^ la larme à 
l'œil pour tout de bon. 

FORTUNIO, de même. 

Je n'ose croire ni comprendre encore. Est-ce un rêve? 
Qu'est-ce donc que ce Clavaroche ? 

CLAVAROCHE. 

Du reste, il devient inutile de pousser les choses plus 
loin. A quoi bon un tiers incommode, si les soupçons ne 
reviennent plus? Ces maris ne manquent jamais d'adorer 
les amoureux de leurs femmes. Voyez ce qui est arrivé ! 
Du moment qu'on se fie à vous, il faut souffler sur le 
chandelier. 

JACQLELINK. 

Qui peut savoir ce qui arri\:era? Avec ce caractère-là, 
il n'y a rien de sûr, et il faut garder sous la main de quoi 
se tirer d'emban*as. 

' FORTUNIO, de même. 

Qu'ils fassent de moi leur jouet, ce ne peut être sans 
motif. Toutes ces paroles sont des énigmes. 

CLAYAROCmS. 

Je suis d'avis de le congédier. 

JACQUELINE. 

Comme vous voudrez. Dans tout cela, ce n'est pas moi 
que je consulte. Quand le mal serait nécessaire , croyez- 
vous qu'il serait de mon choix? Mais qui sait si demain, ce 
soir, dans une heure, ne viendra pas une bourrasque ? Il 
ne faut pas compter sur le calme avec trop de sécurité. 

CLAVAROCHE. 

Tu crois ? 

FORTUNIO, de même. 

Juste ciel ! 

JACQUELINE. 

J'ai cru entendre un soupir. 



1 
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GLITAROCHE* 

Bon ! c'est Totre mari qui Tient. 

SCÈNE IX. 
Les «éxes, MAITRE ANDRÉ, on pei mvliié. 

MAITRE ANDRÉ. 

Capitaine ! capitiiue ! où èteshTOuë donc? Eh bieo, rom 
me laisses prendre mon café tout seul. — Et cette fine 
partie de piquet? . 

CLATAROCHF, à part. 

C'est amusant! 

MAITRE ANDRÉ, 

Hier, il m'a fait capot. 

CLAVAROCHE, 

Vous voulez jouer maintenant ! 

MAITRE ANDRÉ. 

fit WÊL revanche 1 

CLAVABOGBX. 

Venez donc, maître André. 

(OllBOlt) 

FORTUNIO, tombaut accable sur un siège. 

Sang du Christ! il est son amant ! 
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ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

lA cbunbre 4 OMicher 4« JieqiialiDe. 

Jacqueline:, madelon. 

MABUON. 

Madame, un danger tous menace. Comme j'étais tout 
à Ilkeure dans la salle, je Tiens d'entendre maître André 
(pii causait aTCC un de ses elercs. Autant que j'ai pu dcTÎ- 
ner, il s'agissait d'une embuscade qui doit aToir lieu cette 
nuit. 

Une embuscade? en quel lieu? pourquoi ftiire ? 

MADELON, 

* Dans rétude. Le clerc affirmait que, la nuit dernière, il 
TOUS aTait Tue, tous, madame, et un homme aTec tous 
dans le jardin. Maître André jurait ses grands dieux qu'il 
Toulait TOUS surprendre, et qu'il tous ferait un procès. 

JACQUELINE. 

Tu ne te trompes pas, Madelon? 

HADELON. 

Madame fera ce qu'elle Toudra. Je n'ai pas l'honneur 
de ses confidences ; cela n'empêche pas qu'on ne rende 
un serrice. J'ai mon ouTrâge qui m'attend. 

^ JACQUELINE. 

C'est bien, et tous pouTez compter que je ne serai pas 
ingrate. Ato^tous tu Fortunio ce matin ? Où est-il ? J'ai à 
M parler. 

KABELON* 

11 n'est pas ?aiu à l'étude; le jardinier^ à ce que je 
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crois, Ta aperçu. Mais on est en peine de lui, et on le 
cherchait tout à Theure de tous les côtés du jardin. 

JACQUELINE. 

Va, Madelon, tâche de le trouver. 

SCÈNE 11. 
UCQUELINK, CLAVAROCHE. 

CLAVAROCHE. 

Que diantre se passe-t-il donc ici? Comment! moi qui 
ai quelques droits, je pense, à l'amitié de maître André, 
il me rencontre et ne me salue pas ; les clercs me regar- 
dent de travers, et je ne sais si le chien lui-même ne vou- 
lait me prendre aux talons. Qu'est-il advenu, je vous 
prie , et à quel propos maltraite-t-on les gens? 

JACQUELINE. 

Nous n'avons pas sujet de rire. Ce que j'avais prévu 
arrive, et sérieusement cette fois; nous n'en sommes 
plus aux paroles^ mais à l'action. 

CLAVAROCHE. 

A l'action? que voulez-vous dire? 

JACQUELINE. 

Que ces maudits clercs font le métier d'espions, qu'on 
nous a vus, que maître André le sait, qu'il veut se cacher 
dans rétude, et que nous courons les plus grands dangers. 

CLAVAROCHE. 

N'est-ce que cela qui vous inquiète ? 

JACQUEIJNE. 

Êtes-vous fou? Comment est-il possible que vous en 
plaisantiez? » 

CLAVAROCHE. 

Cest qu'il n'y a rien de si simple que de nous tirer 
d'embarras. Maître André, dites-vous, est furieux? Eh 
bien ! qu'il crie; quel inconvénient? 11 veut se mettre en 
embuscade? qu'il s'y mette, il n'y a rien de mieux. Les 
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clercs sont-ils de la partie ? qu'ils en soient avec toute la 
ville, si cela les peut divertir. Us veulent surprendre la 
belle Jacqueline et son très-humble serviteur? hé ! qu'ils 
surprennent, je ne m'y oppose pas. Que voyez-vous là 
qui vous gêne? 

JACQUELINE. 

Je ne comprends rien à ce que vous dites. 

ciavàroghe. 

Faites-moi venir Fortunio. Oi\ est-il fourré, ce mon- 
teur? Comment, nous sommes en péril, et le drôle nous 
abandonne! Allons! vite, avertissez-le. 

JACQUELINE. 

J'y ai pensé; on ne sait où il est, et il n'a pas paru ce 
matin. 

CLAVAROCHE. 

Bon ! cela est impossible ; il est par là quelque part 
dans vos hardes; vous l'avez oublié dans une armoire, et 
votre servante l'aura par mégarde accroché au porte- 
manteau. 

JACQUELINE. 

Mais encore, en quelle façon peut-il nous être utile? 
J'ai demandé où il était, sans trop savoir pourquoi moi- 
même; je ne vois pas, en y réfléchissant, à quoi il peut 
nous être bon. 

CLAVABOCHE. 

Hé! ne voyez-vous pas que je m'apprête à lui faire le 
plus grand sacrifice ! Il ne s'agit pas d'autre chose que de 
lui céder pour ce soir tous les privilèges de l'amour. 

JACQUELINE. 

Pour ce soir? et dans quel dessein? 

CLAVAROCHE. 

Dans le dessein positif et formel que ce digne maître 
André et ses honnêtes clercs ne passent pas inutilement 
une nuit à la belle étoile ; il faut leur dépêcher quelqu'un. 

JACQUELINE. 

Cela ne sera pas ; vous avez là une idée horrible, 
u. 5 
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CLATAROCHE. 

Pourquoi horrible? Rien n'est plus innocent. Vous 
écrifez un mot à Portunio, si vous ne pouvez le trouver 
vous-même. Vous le fsiites venir ce soir^ sous prétexte 
d'un rendez-vous. Le voilà entré; les clercs le surpren- 
nent^ et maître André le prend au collet. Que voulez- 
vous qu'il lui arrive? Vous descendez là-dessus en cor- 
nette, et demandez pourquoi on fait du bruit , le plus 
naturellement du monde. On vous l'explique. Maître 
André en fureur vous demande à son tour pourquoi son 
jeune clerc se glisse dans son jardin. Vous rougissez 
d'abord quelque peu, puis vous avouez sincèrement tout 
ce qu'il vous plaira d'avouer, que ce garçon visite vos 
marchands, qu'il vous apporte en secret des bijoux, en 
un mot la vérité pure. Qu'y a-t-il là de si effrayant? 

JACQUELINE. 

On ne me croira pas. La belle apparence que je donne 
des rendez-vous pour payer des mémoires ! 

CLAVAROCHE. 

On croit toujours ce qui est vrai. La vérité a un accent 
impossible à méconnaître , et les cœurs bien nés ne s'y 
trompent jamais. N'est-ce donc pas, en effet, à vos com- 
missions que nous employez ce jeune homme? 

JACQUELINE. 

Oui. 

CLAVAROCHE. 

Eh bien donc! puisque vous le faites, vous le direz, et 
on le verra bien. Qu'il ait les preuves dans sa poche, un 
écrin, comme hier, la première chose venue, cela suffira. 
Allons, prenez-moi le crayon que voici. 

JACQUELINE. 

Vous n'y pensez pas , Clavaroche ; c'est un guet-apens 
que vous ftiites là. 

CLAVAROCHBf lui présentant un crayon et du papier. 

Écrivez donc^ je vous en prie : <k A minuit, ce soir; au 
jardin. » 
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lÀCQUBLIlCE. 

G^ésl ^iToyer cet enfaat dans un piège, c'est le liYrer à 
l'enBeœi* 

CLAVAROCHE. 

Ne signez pas, c'est inutile. 

(Il prend le papier.) 

Franchement, ma chère, la nuit sera fraîche, et vouj 
ferez mieux de rester cfi*e« vous. Laissez ce jeune homme 
se promener seul, et qu'il profite du temps qu'il fait. Je 
pense, comme vous, qu'on aurait peine à croire que c'est 
pour vos marchands qu'il vient. Vous ferez mieux, si l'on 
vous interroge , de dire que vous ignorez tout , et que 
vo«6 n'êtes pour rien dans l'affeire. 

JACQUELINE. 

Ce mot d'écrit sera un témoin. 

CLAVAROCHE. 

Fi donc! nous autres gens de cœur, pensez-vous que 
nous allions montrer à un mari de l'écriture de sa femme ? 
D'aDleurs, vous voyez bien que votre main tremblait un 
peu sans doute, et que ces caractères sont presque dé- 
guisés. Allons, je vais donner cette lettre au jardinier; 
Fortunio l'aura tout de suite. Au nom du ciel, ne vous 
effrayez donc pas. 

SCÈNE III. 

JACQUELINE, seule. 

Non, cela ne se fera pas. Qui sait ee qu'un homme 
comme maître André, une fois poussé à la violence, peut 
inventer pour se venger? Je n'enverrai pas oe jeune 
homme à un péril aussi affreux. Ce Clavaroolie est sans 
pitié; tout est pour lui diamp de bataille, et il n'a d'en- 
traiilés pour rien. A quoi hon exposer Fortunio, lorsqu'il 
n'y a rien de si simple que de n'exposer ni soi ni per- 
sonne ? Je veux croire que tout soupçon s'évanouirait par 
ee mo|en $ mais ie moyen luiAaéaie est ua mal^ et je ne 
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veu\ pas remployer. Non, cela me coule et me déplaît ; 
je ne veux i>as que ce garçon soit maltraité. Puisqu'il dit 
qu'il m'aime^ eh bien^ soit. Je ne rends pas le mal pour 
le bien. 

SCÈNE ly. 

JACQUELINE, FORTUNIO. 

FORTUNIO. 

Vous m'avez fait demander^ madame? 

JACQUELINE. 

Oui. On a dû vous remettre un billet de ma part ; 
i'avez-\ous lu? 

FORTUNIO. 

Qn me Ta remis^ et je l'ai lu ; vous pouvez disposer de 
moi. 

JACQUELINE. 

C'est inutile, j'ai changé d'avis; déchirez-le, et n'en 
parlons jamais. 

FORTUXIO. 

Puis-je vous servir en quelque autre chose? 

JACQUELINE, à part. 

C'est singulier, il n'insiste pas. 

(Haut.) 

Mais non , je n'ai pas besoin de vous. Je vous avais de- 
mandé votre chanson. 

FORTUNIO. 

La voilà. Sont-ce tous vos ordres? 

JACQUELINE. 

Oui, je crois que oui. Qu'avez-vous donc? Vous êtes 
pâle, ce me semble. 

' FORTUNIO. 

Si ma pi'ésence vous est inutile, permettez-moi de nie 
retirer. 

JACQUELINE. 

Je l'aime beaucoup, cette chanson; elle a un petit air 
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naïf qui vous ressemble, et elle est bien faite par vous. 

FORTUNIO. 

Vous avez beaucoup d'indulgeuce. 

JACQUELINE. 

Oui, voyez-vous, j'avais eu d'abord Tidée de vous faille 
venir, mais j'ai réfléchi, c'est une folie ; je vous ai trop 
vite écouté. Mettez-vous donc là, et chantez-moi votre 
romance. 

FORTUNIO. 

Excusez-moi, je ne saurais maintenante 

JACQUELINE. 

Et pourquoi donc? Étes-vous souffrant, ou si c'est un 
méchant caprice? J'ai presque envie de vouloir que vous 
chantiez bon gré, mal gré. Est-ce que je n'ai pas quelque 
droit de seigneur sur cette feuille de papier-là? 

(Rlle place la ehaiison ssr le piano.) 
FORTUNIO. 

Ce n'est pas mauvaise volonté ; je ne puis rester plus 
longtemps, et maître André a besoin de moi. 

JACQUELINE. 

Il me plaît assez que vous soyez grondé ; asseyez-vous 
là^ et chantez. 

FORTUNIO. 

Si vous l'exigez, j'obéis. 

(Il i*astied au piano.) 
JACQUELINE. 

Eh bien, à quoi pensezrvous donc? Est-ce que vous 
attendez qu'on vienne? 

FORTUNIO. 

Je soufTre; ne me retenez pas. 

JACQUELINE. 

Chantez d'abord , nous verrons ensuite si vous souffrez 
et si je vous retiens. Chantez, vous dis-je, je le veux. 
Vous ne chantez pas? Eh bien, que fait-il donc? Allons, 
voyons, si vous chantez , je vous donnerai le bout de ma 

mitaine, 

5. 
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FOftTUNlO. 

Tenez^ Jacqueline^ écouteE-wai. Vous auriez mieux fait 
de me le dire, et j'aurais consenti à tout 

JAOQVEUNE. 

Qu'«st-ce i|ue toim dites? De qtioi parles-vous? 

FORTCmiO. 

Oui, vous auriez m\e^ £ait dfi me le dire ; oui, devant 

Dieu, j'aurais tout fait pour vous. 

JACQUfiUNE. 

Tout fait pour luoi? Qu'euteudez-TOUB par là? 

FORTUNIO. 

Ah! Jaoquelioe, Jacqueline, il fout que vous raimiez 
beaucoup l Udoit vous en coûter de meotÎTi et de railler 
aiusi sans pitié. 

JACQUELlxXE. 

MxAf je vous raille ? qui vous l'a dit? 

FOBTURIO. 

Je VOUS en supplie, ne mentez pas davantage*., en 
voilà assez... je sais tout 

JACQUELINE. 

Mais enfin, qu'est-ce que vous savez f 

FORTUXIO. 

J'étais hier dans la salie lorsque Glavaroche était là. 

JACQUEUNB. 

Ësi^ce poesiMe? Vous étiez dans la salle? 

FORTUNIO. 

Oui, j'j étais. Au nom du ciei, ne dites pas «a mot là* 

dessus. 

(Un silence.) 
JACQUELINE. 

Puisque vous savez tout, monsieur, il ne me reste 
maintenant qu'à vous prier de garder le silence. Je sens 
assez mes torts envers vous pour ne pas même voulcùr 
tenter de les affaiblir à vos yeux. Ce que la nécessité 
commande, et ce à quoi elle peut entraîner, un autre 
que vous le comprendrait peut-être, et pourrait, sinon 
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pardoDner, du moins eicuser ma conduite. Mais yous 
êtes uialhéureueement une partie trop întéroefée pour 
en juger avec indulgence. Je suis résignée^ et j^attende. 

FORTUNIO. 

N'ayez aucune espèce de crainte. Si je fais rien qui 
puisse vous nuire , je me coupe cette main-Hi. 

JACQUELINE. 

Il me suffit de votre parole , et je n'ai pas droit d'en 
douter. Quelques mots échangés hier voudraient peut- 
être une explication. Ne pouvant tout justifier, j'aime 
mieux me taire sur tout. Laissez-moi croire que votre 
orgueil seul est offensé. Si cela est, que ces deux jours 
s'oublient; plus tard, nous en reparlerons. 

FORTUHIO. 

Jamais $ c'est le souhait de mofi cœur. 

JACQUELllIB. 

Gomme vous voudrez ; je dois obéir. Si cependant je ne 
dois plus vous voir, j'aurais un mot à ajouter. De vous à 
moi, je suis sans crainte, puisque vous me promettez le 
filenoe. Mais il existe une autre personne dont la présence 
dans cette maison peut avoir des suites fâcheuses. 

rORTUNIO. 

• Je n'ai rien à dire à ce sujet. 

JACQUELINE. 

le VOUS demande de m'écouter. Un éclat entre vous et 
lui, vous le sentez, est fait pour me perdre. Je ferai tout 
pour le prévenir. Quoi que vous puissiez exiger, je m'y 
soumettrai sans murmure. Ne me quittez pas sans y ré- 
fléchir ; dictez vous-même les conditions. Faut-il que la 
personne dont je parle s'éloigne d'ici pendant quelque 
temps? Faut-il qu'elle s'excuse près de vous? Ce que 
^ous jugerez convenable sera reçu par moi comme une 
grâce, et par elle comme un devoir. Le souvenir de quel- 
ques plaisanterie.s m'oblige à vous interroger sur ce point 
Que décidez-vous? répondez. 
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FORTUNIO. 

Je n'exige rien. Vous Taimez. — Soyez en paix^ tant 
qu'il vous aimera. 

JACQUELINE. 

Je vous remercie de ces deux promesses. Que puis-je 
faire encore? je suis à vos ordres. 

FORTUNIO. 

Rien. Adieu, madame. Soyez sans crainte ; vous n'aurez 
jamais à vous plaindre de moi. 

(U Ta pour sortir et prend' m romanee.] 
JACQUELINE. 

Ah ! Fortunio, laissez-moi cela. 

FORTUNIO. 

Et qu'en ferez-vous, cruelle que vous êtes? Vous me 
parlez depuis un quart d'heure, et rien du cœur ne vous 
sort des lèvres. Il s'agit bien de vos excuses, de sacrifices 
et de réparations! Il s'agit bien de votre Clavaroche et 
de sa sotte vanité! U s'agit bien de mon oi^eii! Vous 
croyez donc l'avoir blessé? Vous croyez donc que ce qui 
m'afflige, c'est d'avoir été pris pour dupe et plaisanté à 
ce dîner? Je ne m'en souviens seulement pas. Quand je 
vous dis que je vous aime, vous croyez doue que je n'en 
sens rien? Quand je vous parle de deux ans de souf- 
france, vous croyez don« que je fais comme vous ? Çh 
quoi ! vous me brisez le cœur , vous prétendez vous en 
repentir, et c'est ainsi que vous me quittez ! La nécessité, 
dites-vous, vous a* fait conmiettre une faute, et vous en 
avez du regret, vous rougissez, vous détournez la tête, 
ce que je souffre vous fait pitié; vous me voyez, vous 
comprenez votre œuvre, et la blessure que vous m'avei 
faite, voilà comme vous la guérissez! Ah! elle est au 
cœur, Jacqueline, et vous n'aviez qu'à tendre la main. 
Je vous le jure, si vous l'aviez voulu, quelque honteux 
qu'il soit de le dire, quand vous en souririez vous-même, 
j'étais capable de consentir à tout. Dieu! la force m'a* 
bandonne; je ne peux pas sortir d'ici. 

(U s^appuie sur tm meuble.) 
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JACQUELINE. 

Pauvre enfant! je suis bien coupable. 

FORTUNIO. 

Ah! gardez-les, gardez-les pour lui, ces soins dont je 
ne suis pas digne ! Ce n'est pas pour moi qu'ils sont faits. 
Je n'ai pas l'esprit inventif, je ne suis ni heureux ni 
habile; je ne saurais à l'occasion forger un profond stra- 
tagème. Insensé ! j'ai cru être aimé! Oui, parce que vous 
m'aviez souri, parce que votre main tremblait dans la 
mienne, parce que vos yeux semblaient chercher mes 
yeux, parce que vos lèvres s'étaient entr'ouvertes, et 
qu'un vain son en était sorti, oui, je l'avoue, j'avais fait 
un rêve, j'avais cru qu'on aimait ainsi! Quelle misère! 
Était-ce à une parade que votre sourire m'avait félicité 
de la beauté de mon cheval? Était-ce le soleil, dardant 
sur mon casque, qui vous avait ébloui les yeux? Je sor- 
tais d'une salle obscure, d'où je suivais depuis deux ans 
vos promenades dans une allée; j'étais un pauvre der- 
nier clerc qui s'ingérait de pleurer en silence. C'était 
bien là ce qu'on pouvait aimer ! 

JACQUELINE. 

Pauvre enfant! 

FORTUNIO. 

Oui, pauvre enfant! dites-le encore, car je ne sais si je 
rêve ou si je veille, et, malgré tout, si vous ne m'aimez 
pas. Depuis hier, je me rappelle ce que mes yeux ont vu, 
ce que mes oreilles ont entendu, et je me demande si c'est 
possible. A l'heure qu'il est, vous me le dites, je le sens, 
j'en souffre, j'en meurs, et je n'y crois ni ne le comprends. 
Que vous avais-je fait, Jacqueline? Comment se peut-il 
que, sans aucun motif, sans avoir pour moi ni amour ni 
haine, sans me connaîti-e, sans m'avoir vu, comment se 
peut-il que vous que tout le monde aime, que j'ai vue faire 
la charité et arroser vos fleurs, qui êtes bonne, qui croyez 
en Dieu^ à qui jamais... Âh! je vous accuse, vous que 
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raime plus que ma vie! cieii Vous ai-je fait un re- 
proche? JacqueUne, pardonnez-moi. 

JACQUELINE. 

Calmez-vous, venez, calmez-vous. 

FORtUNIO. 

Et à quoi suÎB-je bon, grand Dieu ! sinon i vous ^kmm 

^r^c * ^^^ ^^ P*"^ ^^^^^ ^^^^ ^® ^» Yoodrez faire 
de àioi? smon à vous suivre, à vous iMPéservcr, à écarter 

de vos pieds une'épine? J'ose meplaindre, et vous m'avies 
choisi j'allais compter dans votre existence. Votre belle 
et radieuse image commençait à marcher devant moi, et 
je la survais, j'allais vivre... Est-ce que je vous perds, 
Jacqueline? Est-ce que jVi fait quelque chose pour que 
vous me chassiez? Pourquoi donc ne voulez-vous pas faire 
encore semblant de m'aimer? 

(Il tombe sus eonnaitsance.) 
JACQUELINE, courant à lui. 

Seigneur mon Dieu! qu'est-ce que j'ai fait? Fortunio, 
revenez à vous. 

PORTUmo. 

Qui êtes-vous? laissez-moi partir. 

JAGQUBUNE. 

Appuyez-vous, venez à la fenêtre; de grâce, appuyez- 
vous sur moi, je vous en supplie, Fortunio. 

Foaruirio. 
Ce n'est rien, me voOà renis. 

JACQUEUNE. 

Vous suifihje (eUement odieuse que vous œe repoussiec 
ainsi? 

FORTUKIO. 

Je me sens mieiix, je vous remeroie. 

JAOQUBUICE. 

Aht je vous ai &it bien du mal! 

FOftTUNlO. 

On me demandait quand je suis aoM; adieu, madame» 
oomptez sur laoi» 
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iACQIIKimB. 

Vous reverrai-je? 

Si vous voulez. 
lioiito9«^>v«Ais ce aoir au uloB^ 

rORTUKIO. 

Si cela voua plaSt, 

JACQUELIITE. 

Vous partez donc? Encore un instant! 

FORTUNIO. 

Je ne puis rester. Adieu! adieu! 



(Il tart.) 



Fortunio! écoutez-mail 

FORTUNIO, rentrant. 

Que me voulez-vous^ Jacqueline? 

UCQUSLINE. 

Écoutez-moi^ il faut que je vous psyrle. Je ne veux pas 
vous demander pardon, ]e ne veux revenir sur rien, je 
ne veux pas me justifier. Vous êtes bon, brave et sincère; 
j'ai été fausse et déloyale, je ne peux pas vous quitter 
ainsi. 

FORTUNIO. 

le vous pardonne de tout mon easar. 

Non, vous souffrez, le mal est fait. Où allez-vouaf que 
voulez-vous faire ? couuaeikt se peut-il, sachant tout, que 
vous soyef venmt ici? 

FORfUNiO* 

Vous n'avm bit denuaiâer* 

JACQUELINE. 

Mais vous veniez pour me dire que je vous verraîsà ce 
icndet-vous. Est-oe quo vous y aériez venu? 

FORTUNIO. 

Oui, si c'était pour vous rendre service, e^je vous avoue 
que je le croyais. 
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JAGQOiaiNE. 

Pourquoi pour me rendre service? 

FORTUNIO. 

MadeloD m'a dit quelques mots... 

JACQUELINE. 

Vous le saviez^ malheureux^ et vous veniez à ce jardm! 

FORTUNIO. 

Le premier mot que je vous ai dit de ma vie^ c'est que 
je mourrais de bon cœur pour vous, et le second, c'est 
que je ne mentais jamais. 

JACQUELINE. 

Vous le saviez, et vous veniez ! Songez-vous à ce que 
vous dites? Il s'agissait d'un guet-apens. 

FORTUNIO. 

Je savais tout. 

JACQUELINE. 

II s'agissait d'être surpris, d'être tué peut-être, traîné 
en prison... que sais-je? c'est horrible à dire. 

FORTUNIO. 

Je savais tout. 

JACQUELINE. 

Vous saviez tout? vous saviez tout? Vous écoutiez hier, 
n'est-il pas vrai? vous saviez encore tout, n'est-ce pas? 

FORTUNIO. 

Oui. 

JACQUELINE. 

Vous saviez que je mens, que je trompe, que je vous 
raille, et que je vous tue? vous saviez que j'aime Clava- 
roche et qu'il me fait faire tout ce qu'il veut? que je joue 
une comédie? que là, hier, je vous ai pris pour dupe? 
que je suis lâche et méprisable? que je vous expose à la 
mort par plaisir? Vous saviez tout, vous en étiez sûr? Eh 
bien! eh bien!... qu'est-ce que vous savez maintenant? 

FORTUNIO. 

Mais, Jacqueline, je crois... je sais... 
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JACQUEIIXE. 

Sais-tu que je f aime, enfant que tu es? qu'il faut que 
tu me pardonnes ou que je meure^ et que je te le de- 
mande à genoux? 

FORTUNIO. 

Ah! Jacqueline! 

SCÈNE V. 

MAITRE ANDRÉ, CLAVAROCHE, FORTUNIO 

ET JACQUELINE. 

MAITRE ANDRti. 

Venez donc, capitaine! Grâce au ciel, nous Yoilà tous 
joyeux, tous réunis et tous amis. Si je doute jamais de 
ma femme, puisse mon vin m'empoisonner! 

CLAVAROCHE, bas à Jacqueline. 

Je VOUS répète que votre clerc m'ennuie; faites-moi la 
grâce de le renvoyer. 

JACQUELINE, Bas. 

J'ai fait ce que vous m'avez dit. 

MAITRE ANDRÉ. 

Quand je pense qu'hier j'ai passé la nuit dans l'étude à 
me morfondre sur un maudit soupçon, je ne sais de quel 
nom m'appeler. 

CLAVAROCHE, bas. 

Si votre clerc ne sort de la maison, j'en sortirai tantôt 
moi-même. 

JACQUELINE. 

J'ai fait ce que vous m'avez diL 

MAITRE ANDRlft. 

Mais je l'ai conté à tout le monde ; il faut que justice se 
fasse ici-bas. Toute la ville saura qui je suis , et désormais, 
pour pénitence, je ne douterai de quoi que ce soit. Allons 
n. 6 
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nous mettre à table. *• FortoRio, tu nous chanteras ta 
roRUuiee^ et nous boirons à tes amour». Moi je w» chan- 
tenû: 

Amis, buYons, buTons sans cesse, 
Amis*..* 

FORTUNIO. 

Cette chanson-là est bien vieille !... Chantez donc> mon- 
sieur Glavaroche. 



nif nu cHAmjEtiEii, 



IL NE FAUT JURER DE RIEN 



■ * t m • ■ 



PERSONNAGES. 

VAN BUCK, ancien négociant 
VAL£TÏTIII, son nerea. 
UN ABBÉ. 

UN MAITRE DE DANSE. 
OK CAtÇON D'AUBCBCC. 
Prbmibk domestique. 

SBCOtr» DOmSTIQVIt. 

LA BARONNE DE HANTES. 

CÉCILE, sa Glle. 



ACTE PREMIER. 

La chambre tle Vaientin. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

VALENT! N, assis, VAN BUCK, enlrant. 
VAN BUCK. 

Monsieur moa neveu» je vous souhaite le tKuy our. 

VALENTiN. 

MoDsiew moaoïide, votre serviteur. 

VAV BUC&. 

Restez assis ^ j'ai à vous parler. 

VALSNTIN. 

Asseyez-vous J'ai donc à vous entendre. Veuillez vous 
mettre dans ce fauteuil. 

VAN BUCK. 

Monsieur mm neveu^ la plus longue patience et la plus 
robuste obstination doivent, l'une et l'autre, finir tôt ou 
tard. Ce qu'on tolère devient intolérable, incorrigible ce 
qu'on ne corrige pas; et qui vingt fois a jeté la perche 
à un fou qui veut se noyer, peut être forcé un jour ou 
ïm^iie 4» rai)a9donner ou de périr avec lui. 



64 IL NE FAUT JURER DE RIEN. ' 

VALENTIX, 

Oh! oh! voilà qui est débuter^ et vous avez là des mé- 
taphores qui se sont levées de grand matin. 

VAN BUCK. 

Alonsieur^ veuillez garder le silence^ et ne pas vous per- 
mettre de me plaisanter. C'est vainement que les plus 
sages conseils^ depuis trois ans, tendent de mordre sur 
vous. Une insouciance ou une fureur aveugle, des réso- 
lutions sans effet, mille prétextes inventés à plai»r^ une 
maudite condescendance , tout ce que j'ai fait ou puis 
faire encore (mais par ma barbe! je ne ferai plus rien)... 
Où me menez-vous à votre suite? vous êtes aussi entêté... 

VALENTIN. 

Mon oncle Van Buck, vous êtes en colère. 

VAN BUCK. 

Non, monsieur, n'interrompez pas. Vous êtes aussi 
obstiné que je me suis, pour mon malheur, montré 
crédule et patient. Est-il croyable, je vous le demande, 
qu'un jeune homme de vingt-cinq ans passe son temps 
comme vous le faites ! De quoi servent mes remontran- 
ces, et quand prendrez-vous un parti? Vous êtes pauvre, 
puisqu'au bout du compte vous n'avez de fortune que la 
mienne; mais finalement, je ne suis pas moribond, et 
Je digère encore vertement. Que comptez-vous donc faire 
d'ici à ma mort? 

VALENTIN. 

Mon oncle Van Buck, vous êtes en colère, et vous allez 
vous oublier. 

YAN BUCK. 

Non, monsieur, je sais ce que je fais. Si je suis le seul 
de la famille qui se soit mis dans le commerce, c'est 
grâce à moi, ne l'oubliez pas, que les débris d'une for- 
tune détruite ont pu encore se relever. Il vous sied bien 
de sourire quand je parle ! Si je n'avais pas vendu du 
guingan à Anvers^ vous seriez maintenant à l'hôpital^ avec 
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votre robe de chambre à fleure. Mais Dieu merci, vos 
chienties de bouillottes... 

VALEN^lN. 

Mon oncle Van Buck, voilà le trivial; vous change^ de 
ton, vous vous oubliez, vous aviez mieux commencé que 
cela. 

TAN BUCK. 

Sacrebleu ! tu te moques de moi ! Je ne suis bon appa- 
remment qua payer tes lettres de change? J'en ai reçu 
une ce matin: soixante louis! Te railles-tu des gens? Il 
te sied bien de faire le fashionable (que le diable soit des 
roots anglais !) quand tu ne peux pas payer ton tailleur! 
G^est autre chose de descendre d'un beau cheyal pour 
retrouver au fond d'un hôtel une bonne famille opulente, 
ou de si^uter à bas d'un carrosse de louage pour grimper 
deux ou trois étages. Avec tes gilets à la mode, tu de- 
mandes, en rentrant du bal, ta chandelle à ton portier, 
"et il regimbe quand il n'a pas eu ses étrennes. Dieu sait 
si tu les lui donnes tous les ans ! Lancé dans un monde 
plus riche que toi, tu puises chez tes amis le dédain de 
toi-même. Tu écrivailles dans les gazettes. Va, va, un 
écrivain public est plus estimable que toi. Je (inirai par 
te couper les vivres, et tu mourras dans un grenier. 

VALENTIN, 

Mon bon oncle Van Buck, je vous respecte et je vous 
aime. Faites-moi la grâce de.m'écouter. Vous avez payé 
ce matin une lettre de change à mon intention. Quand 
vous êtes venu, j'étais à la fenêtre, et je vous ai vu arri- 
ver; vous méditiez un sermon juste aussi long qu'il y a 
d'ici chez vous. Épargnez, de grâce, vos paroles. Ce que 
vous pensez, je le sais; ce que vous dites, vous ne le 
pensez pas toujours; ce que vous faites, je vous en re- 
mercie. Que j'aie des dettes et que je ne sois bon à rien, 
cela se peut : qu'y voulez-vous faire? Vous avez soixante- 
mille livres de rente. , . 

6, 
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TAN BUCK. 

Cinquante. 

vàlentik. 

Soixante, mon oncle; yoIis n'avez pas d'enfants, et tous 
êtes plein de bonté pour moi. Si j'en profite, où est le 
mal ? Avec soixante bonnes mille livres de rente... 

YAN BUCK. 

Cinquante, cinquante, pas un denier de plus, 

TALENTIN. ^ 

Soixante, vous me Tavee dit vousHnéme. 

VAIf BUCK. 

Jamais. Où us-tu pris cela? 

VALENTtN. 

Mettons cinquante. Vous êtes jeune, gaillard eneors, et 
bon vivant. Croyez-vous que cela me ttehe, et que j'aie 
soif de votre bien? Vous ne me faites pas tant d'injure, 
et vous savez que les mauvaises têtes n'ont pas loujoim 
les plus mauvais cœurs. Vous me querellez de ma robe de 
chambre : vous en avez porté bien d'autres. Vous vous 
plaignez de mes gilets : voulez-vous qu'on sorte en che- 
mise? Vous me dites que je suis pauvre, et que mes amis 
ne le sont pas : tant mieux pour eux, ce n'est pas ma faute. 
Vous imaginez qu'ils me gâtent et que leur exemple me 
rend dédaigneux : je ne le suis que de ce qui m'mmuie, 
et puisque vous payez mes dettes, vous voyez bien que je 
fl'empruote pas. Voue me reprochez d'aller en fiacre : c'est 
que je n'ai pas de voiture. Je preikls, ditefi-vous, en rco* 
trant, ma chandeUe chez mon portier : c'est pour ne pas 
monter sans luBÛère; a quoi bon se casser le cou ? Vous 
voudries me voir un état : faites-moi nmamer seulement 
nuiiistre, et vous verrez comme je ferai mon chemin. Mus 
quand je serai surnuméraire dans Tentre-sol d'un avoué, 
je vous demande ce que j'y apprendrai, sinon que tout est 
vanité. Vous dites que je joue à la bouillotte, c'est que j'y 
gagne quand j'ai brelan; mais soyez sûr que je n'y perds 
pas plutôt que je me repens de ma sottise. Ce serait. 
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dites-vous^ autre chose^ si je deaeendais d'un beau cheval^ 
pour entrer éum iw bon bétel : je le crois bien ( vous en 
parlez à votre aise. Vous ajoutez que vous êtes lier, quoi- 
^e TOUS afei veftdii du guiagan: et plut à Dieu que j'en 
v^ndiwe! Gd senût k prtmve qoe je poHirais en mk^atk 
TeûBty mMk ooclie, txi je me troaipe» ou vous a'av«i pas 
i^ieiioé^ Voue êtes resté le iXBur à jeuQ sur cetie mau- 
dite letii^e de ebaage. Avaloos-la ée compagnie i juete^ 
«nat YVMci le clMioolat* 

( tJa é wc i ti^nc eU entré apipertoirt ke dc^eiiner mit m ffUkom; 
il met un second couvert et sort.) 

VAN BUCK. 

Quel déjeuner! Le diable m'emporte! tu vis oomnie un 
prince. 

VALENTIJI. 

£h! que voulez-vous! quand on meurt de faim^ il faut 
liitti (ftÂer de m distraire, 

VAM fiUCK, «^isserMt. 

Je suis sûr que^ parce que je me met3 là^ tu te ûgures 
que je te pardkNme. 

VALENTIN. 

Moi? pas du tout. Ce qui me chagrine^ lorsque vous êtes 
irrité, c'est qu'il vous échappe malgré vous des expressions 
d'arrière-boutique. Oui^ sans le savoir, vous vous écartez 
deeetfe fleur de politesie qui vous distingue particulière- 
ment ; mais quand ce n'est pas devant témoins, vous eoui- 
prenez que je ne vais pas le dire. 

VAN BOCK. 

C'est bon, c'est bon, fl ne m'échappe rien. Brisons là, et 
parlons d'aulire chose. Tu devrais bien te marier. 

VALEÎÏTiN. 

Seigneur mon Dieu ! qu'est-ce que vous dites? 

VAN BUCK. 

Donne-moi à boire. Je dis que tu prends de Vàge, et que 
tu devrais te marier< 
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TALENTIIf. 

Mais, mpn oncle, qu'est-ce que je tous ai fût? 

YAN BUCK. 

Tu m'as fait des lettres de change. Mais quand tu ne 
m'aurais rien fait, qu'a donc le mariage de si effroyable? 
Voyons, parlons sérieusement. Tu serais, parbleu, bien à 
plaindre, quand on te mettrait ce soir dans les bras une 
jolie fille bien élevée, avec cinquante mille écus sur ta 
table pour f égayer demain matin au réveil. Voyez un peu 
le grand malheur, et comme il y a de quoi faire l'ombra- 
geux ! Tu as des dettes, je te les payerai; une fois marié, 
tu te rangeras. Mademoiselle Cécile de Mantes a tout ce 
qu'il faut... 

YALBNTIN. 

Mademoiselle Cécile de Mantes! vous plaisantez. 

VAW BUCK. 

Puisque son nom m'est échappé, je ne plaisante pas. 
Cest d'elle qu'il s'agit, et si tu veux... 

TALENTIN. 

Et si elle veut. C'est comme dit la chanson : 

Je sais bien qu^il ne tiendrait qu'à moi 
De rëpouser, si elie voulait. 

VAN BUCK. 

Non, c'est de toi que cela dépend. Tu es agréé^ tu lui 
plais. 

VALENTIN. 

Je ne l'ai jamais vue de ma vie* 

YAN BUCK. 

Gela ne fait rien; je te dis que tu lui plais. 

VALENTIN. 

En vérité? 

VAN BUCK. 

Je t'en donne ma parole. 

VALENTIN. 

Ëb bien donc! elle me déplaît. 



ACTE I, SCÈNE I. 60 

VAN BUCK. 

Pourquoi? 

YALENTm. 

Par la même raison que je lui plais. 

VAN BUCK. 

Gela n'a pas le sens commun , de dire que les gens 
nous déplaisent^ quand nous ne les connaissons pas. 

VALENTi: . 

Comme de dire qu'ils nous plaisent. Je vous en prie, 
ne parlons plus de cela. 

VAN BUCK. 

Mais^ mon ami, en y réfléchissant (donne-moi à boire), 
il faut faire une fm. 

VALENTIN. 

Âiisurément, il faut mourir une fois dans sa vie. 

VAN BUCK. 

J'entends qu'il faut prendre un parti, et se caser. ^Juc 
deviendras-tu? Je t'en avertis, un jour ou d'autre, je te 
laisserai là malgré moi. Je n'entends pas que tu me 
ruines, et si tu veux être mon héritier, encore faut-il que 
tu puisses m'attendre. Ton mariage me coûterait, c'est 
vrai, mais une fois pour toutes, et moins en somme que 
tes folies. Enfin , j'aime mieux me débarrasser de toi ; 
pense à cela. Veux-tu une jolie femme, tes dettes payées, 
et vivre en repos? 

VALENTIN. 

Puisque vous y tenez, mon oncle, et que vous parlez 
sérieusement, sérieusement je vais vous répondre, Pre* 
nez du pâté, et écoutez-moi. 

VAN BUCK. 

Voyons, quel est ton sentiment? 

VALENTIN. 

Sans vouloir remonter bien haut, ni vous lasser par 
trop de préambules, est-il besoin de vous rappeler la 
manière dont fut traité un homme qui ne l'avait mérité 
en rien, qui toute sa vie fut d'humeur douce, jusqu'à 
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reprendre^ même après sa faute ^ celle qui ravait si ou- 
trageusement trompé? frère d'ailleurs d'un puMnat mo- 
narque ^ et couronné bien mal à propos... 

tàv buck. 
De qui diantre me parles-tu? 

VALENTIN. 

De Ménélas^ mon oncle. 

VAN BUCK. 

Que le diable t'emporte et moi avec! je suis bteii sot 
de t'écouter. 

YAIBNTIK. 

Pourquoi?... Il me semble tout simple... 

VAN BUCK , se levant. 

Maudit gamin! cervelle fêlée! il n y a pas moyen de te 
faire dire un mot qui ait le sens commun! alloiM! finis- 
sons! en voilà assez. Aujourd'hui la jeunesse ne respecte 
rien. 

TALBUTIlf. 

Mon onde Van Buck« vous allez vous mettre en colère, 

VAN BUCK. 

Non^ monsieur^ mais en vérité^ c'est une chose incon- 
cevable. Imagiue-t-on qu'un homme de mon âge serve de 
jouet à un bambin? Me prends-tu pour ton camaitide, et 
faudra-t-il te répéter... 

VALENTIN. 

Comment! mon oncle, est-il possible que vous n'ayez 
jamais lu Homère? 

VAN BUCK. 

Eh bien, quand je l'aurais lu? 

(Il se rassied.) 
VALENTIN. 

Vous me parlez de mariage; il est tout simple que je 
vous cite le plus grand mari de l'antiquité. 

VAN BUCK. 

Je me soucie bien de tes balivernes. Veux-tu répondre 
séneusemeot? 
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VAtEXTIN. 

Soit. Trinquons à oœar ouvert. Je ne serai compris de 
vous que si vous voulez bien ne pas m'interrompre. Je ne 
TOUS ai pas cité Ménélas pour faire parade de ma science, 
mais pour ne pas nommer beaucoup d'honnêtes gens; 
faut-il m'expliquer sans réserve ? . 

VAir FUCK. 

Oui, sur-le-champ, ou je m'en vais. 

VALENTIN. 

J'avais seize ans, et je sortais du collège, quand une 
belle dame de notre connaissance me distingua pour la 
première fois. A cet âge-là, peut-on savoir ce qui est 
innocent ou criminel ? J'étais un soir chez ma maltresse, 
au coin du feu, son mari en tiers. Le mari se lève et 
dit qu'il va sortir. A ce mot, un regard rapide, échangé 
entre ma belle et moi, me fait bondir le cœur de joie. 
Nous allions être seuls. Je me retourne, et vois le pauvre 
homme mettant ses gants. Us étaient en daim de cou- 
leur verdâtre, trop larges, et décousus au pouce. Tandis 
qu'il y enfonçait ses mains, debout au milieu de la 
chambre, un imperceptible sourire passa sur le coin des 
lèvres de sa femme, et dessina comme une ombre légère 
les deux fossettes de ses joues. L'œil d'un amant voit seul 
de tels sourires, car on les sent plus qu'on ne les voit. 
Celui-ci m'alla jusqu'à l'âme. Mais, par une bizarrerie 
étrange, le souvenir de ce moment de délices se lia 
invinciblement dans ma tête à celui de deux grosses 
mains rouges se débattant dans des gants verdâtres; et 
je ne sais ce que ces mains , dans leur opération con- 
fiante, avaient de triste et de piteux, mais je n'y ai 
jamais pensé depuis, sans que le féminin sourire ne 
vint me chatouiller les lèvres, et j'ai juré que jamais 
femme au monde ne me ganterait de ces gants-là. 

VAN BUCK. 

C'est-à-dire qu'en franc libertin, tu doutes de la vertu 
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des femmes, et que tu as peur que les autres ne te 
rendent le mal que tu leur as fait. 

VALENTIX. 

Vous raves dit; j'ai peur du diable^ et je ne \eux pas 
ôtre ganté. 

. TAN BUCK. 

« 

Bah ! c'est une idée de jeune homme. 

YALENTIN. 

Comme il vous plaira; c'est la mienne. Dans une tren- 
taine d'années, si j'y suis, ce sera une idée de vieillard, 
car je ne me marierai jamais. 

YAN BUCK. 

Prétends-tu que toutes les femmes soient fausses, et 
que tous les maris soient trompés? 

VALENTIN. 

Je ne prétends rien, et je n'en sais rien ; je prétends, 
quand je vais dans la rue, ne pas me jeter sous les 
roues des voitures; quand je dîne, ne pas manger de 
merlan; quand j'ai soif, ne pas boire dans un verre 
cassé; et quand je vois une femme, ne pas Tépouser; 
et encore je ne suis pas sûr de n'être ni écrase'*, ni 
brèche-dent, ni... 

VAN BUCK. 

Fi donc ! Mademoiselle de Mantes est sage et bien éle- 
vée; c'est une bonne petite fille. 

VALENTIN. 

A Dieu ne plaise que j'en dise du mal ! elle est sanè 
doute la meilleure du monde. Elle est bien élevée, dites- 
vous? Quelle éducation a-t-ellc reçue? La conduit-on 
au bal, au spectacle, au\ courses de chevaux? sort-elle 
seule en fiacre, le matin, à midi, pour revenir à six 
heures? a-t-elle une femme de chambre adroite, un 
escalier dérobé? Lit-elle les romans-feuilletons? La mène- 
t-on, après un bon dîner, les soirs d'été, quand le vent 
est au sud, voir lutter, aux Champs-Elysées, dix ou 
douze gaillards nus, aux épaules carrées? A-t«^lle un 



ACTE I, SCÈNE I. 7à 

J!»eau valseur, grave et frisé, au jarret prussien, qui lui 
serre les doigts quand elle a bu du punch? Reçoit-elle 
des visites en téfe-à-tête, l'après-midi, sous le demi-jour 
d'un rideau rose? A-t-elle à sa porte un verrou doré^ 
qu'on pousse du petit doigt en tournant la tête, et sur 
lequel retombe mollement une tapisserie sourde et 
muette? Met-elle son gant dans son verre lorsqu'on 
ocrnimence à passer le Champagne? Lui a-t-on appris, 
quand Mario chante, à ne montrer que le blanc de ses 
yeux, comme une colombe amoureuse? Ya-t-elle aux 
eaux? A-t-elle des migraines? 

VAN BUCK. 

Jour de Dieu! qu'est-ce que tu dis là? 

VALENTIN. 

C'est que, si elle ne sait rien de tout cela, on ne lui a 
pas appris grand'chose; car dès qu'elle sera femme, elle 
le saura, et alors qui peut rien prévoir? 

VAN BUCK. 

Tu as de singulières idées sur l'éducation des femmes. 
Vottdrais-tu pas qu'on suivit tes conseils? 

VALENTIN. 

Non , mais je voudrais qu'une jeune 011e fût une herbe 
dans un bois, et non une plante dans une caisse. Allons, 
mon oncle, venez faire un tour de promenade, et ne par- 
lons plus de tout cela. 

VAN BUCK. 

Tu refuses mademoiselle de Mantes? 

VALENTIN. 

Pas plus qu'une autre, mais ni plus ni moins. 

VAN BUCK. 

Tu me feras damner, tu es incorrigible. J'avais les plus 
belles espérances! Cette fille-là sera très-riche un jour; tu 
me ruineras, et tu iras au diable , voilà tout ce qui arri- 
vera. Qu'est-ce que c'est? Qu'est-ce que tu veux? 
II. 7 
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VALENTIH. 

Voitt^tafMrvotecaiineetvoU^ ct»peau, (K>ur (ceo^ 

r«ir, tt oda fou» convient. 

tàv irccK. 
Je me floueie bien de prendre rair! Je te déshérite, si 
turefuse^detemarier. 

VAI.ENTIK. 

Voitf me déshéritei, inoo oode? 

TAN BUGK- 

Oui, par le eiel, j'ea fais serm^! je «eraiautti obstiné 
que toi, et nous verrons qui des deux cédera. 

VALENTIK. 

Vous me déshéritez par écrit, ou seuleroent de vive 
voix? 

VAN BUCK. 

Par écrit, msolent que tu es ! 

TALENTIN. 

Et à qui laisserez-vous votre bicnf Vous fonderez donc 
un prix de vertu, ou un eoncours de grammaire latine? 

TAN mJCK. 

Plutôt que de me laisser ruiner par toi, je meniiaeiiî 

tout seul et à mon plaisir. 

VALENTIN. 

U n'y a plus de loterie ni de jeu; vous ne pourrez ja- 
mais tout boire. 

VAN BUCK. 

Je quitterai Paris, je retournerai à Anvers; je me ma- 
rierai moi-même, s'il le faut, et je te ferai six cousins 
germains. 

VAXENTIN. 

Et moi je m'en irai à Algef ; je mé ferai trompette de 
dragons, j'épouserai une ÉthiofHenne, et je vous ferai 
vingt-quatre petits-nevatix^ noirs comme de l'encie, et 
bêtes comme des pots« 

VAN BtCK* y . 

Jour de ma vieS si |e prends ma eanâe«<« ^^ 
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TAtCTTIir. 

Tool hémy mon oncle, prenez ffuût, ^ frappaol» de 
cMfter tertre bâion de tietileflee. 

TAN BUCK, l'êiiibrniBÉaf. 

Ah! maNkenrent! tu alrnses de noi. 

VALENTITT. 

Écoutez-moi. Le mariage me répugne; mais pour vot», 
mon bon oncle, je rae déciderai à tout. Quelque bizarre 
que puisse vous sembler ce que je vais vous proposer, 
promettez-moi d'y souscrire sans réserve, et, de mon côté, 
l'engage ma parole. 

TAN BUCK. 

De quoi s^git-îl? Dépêche-toi. 

VALENTIN. 

Promettez d'abord, je parlerai ensuite. 

VAN BUCK. '■ 

Je ne le puis sans rien savoir. ' 

VAtENTIN. '' 

11 le faut, mon oncle; c'est indispensable. 

VAN BUCK. 

Eh bien, soit, je te le promets. 

VALENTIN. 

Si vous voulez que j'épouse mademoiselle de Hantes, il 
n'y a pour cela qu'un moyen, c'est de me donner la certi- 
tude qu'elle ne' me mettra jamais aux mains la paire de 
gants dont nous parlions. 

VAN BUCK. 

Et que veux-tu que j'en sache? 

TAIBNTUF. 

Il y a pour œk des probabiËtés qu'on peut calculer 

aisément. Convenez-vous que si j'avais l'assurance qu'on 
peut la séduire en huit jours, j'aurais grand tort de l'é- 
pouser? 

VAN BUCK. 

Certainement, mais quelle apparence?..* 
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VALENTIM. 

. Je ne tous demande pas un plus long délai. La baromie 
ne m'a jamais tu^ non plus que sa lille; tous allei faim 
atteler, et tous irez leur faire Tî^te. Vous leur direz qu'à 
Totre grand regret, Totre neTeu reste garçon; j'arrÎTerai 
au château une heure après tous, et tous aurez soin de 
ne pas me reconnaître ; Toilà tout ce que je tous àemmàe, 
le reste ne regarde que moi. 

TAN BUCK. 

Mais tu m'effrayes. Qu'est-ce que tu tcux faire? A quel 
titre te présenter? 

TALENTIN. 

C'est mon affaire ; ne me reconnaissez pas, Toilà tout ce 
dont je TOUS charge. 

TAN BUCK. 

DcTiens-tu fou? et que prétends-tu? faire le galant sous 
un nom supposé? la belle trouTaille! Il n'y a pas de conte 
de fées où ces niaiseries ne soient rebattues. Me prends-tu 
pour un oncle du Gymnase? 

TALENTIN. 

Moi, grand Dieu! le ciel m'en présenre! je tous tiens 
pour un oncle Téritable, et de plus, pour le meilleur des 
oncles. Croyez-moi, Tenez aux Champs-Elysées. Après un 
bon repas, et une petite querelle, un tour de promenade 
au soleil fait grand bien. Venez, je tous conterai mes pro- 
jets, je TOUS dirai toute ma pensée. Pendant que tous me 
gronderez, je plaiderai ma thèse ; pendant que je parlerai, 
TOUS ferez de la morale, et c'est bien le diable s'il ne passe 
pas un beau chcTal ou une jolie femme, qui nous dis- 
traira tous les deux. Nous causerons sans nous écouter; 
c'est le meilleur moyen de s'entendre. Allons, Tenez* 
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ACTE DEUXIÈME. 

An cliàteau. ~ Un nloû on^ert. — Au foad, w grand j«fdi«« 



SCÈNE PREMIÈRE. 

LA BARONNE, GËGILE, L*ABBË, LE MAITRE 
DE DANSE^ ftisant duser Gédle. 

LA BARONNE, awiie. 

C'est une chose assez singulière que je ne trouve pas 
mon peloton jaune. 

li'ABBÉ. 

Vous le teniez il y a un quart d'heure; il aura roulé 
quelque part. 

LE MAITRE DE DANSE, 

Si mademoiselle veut faire encore la poule^ nous nous 
reposerons après cela. 

CÉCILE. 

Je yeux apprendre la valse à deux temps. 

LE UAITRE DE DANSE. 

Madame la baronne s'y oppose. Ayez la bonté de tour- 
ner la tête^ et de me faire des oppositions, 

l'abbé. 

Que pensez-Tous^ madame^ du dernier sermon? Ne l'a- 
Tez-Yous pas entendu? 

LA BARONNE. 

C'est vert et rose^ sur fond noir^ pareil au petit meuble 

d'en haut. 

l'abbé. 
PlattHl? 

LA BARONNE. f 

Ah ! pardon^ je n'y étais pas. 

l'abbé. 
f ai cru \ous y apercevoir* 
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LA BARONNE. 

OÙ donc? 

l'abbé. 
A SainHIocb^ dimanche dernier. 

LA BARONNE. 

Mais oui^ très-bien. Tout le inonde pleurait; le baron 
ne faisait que se owiicber. H m'en suis allée à la moitié, 
parce que ma voisine avait des odeurs, et que je suis dans 
ce momest-ci entre les bras des hommpathea. 

LB lUIIRE DE IIINM. 

Mademoiselle, j'ai beau vous le dire, vous ne faites pas 
d'oppositions. Détournez donc légèrement la tête, et ar- 
rondissez-moi les bras. 

CÉCILE. 

Mais, monsieur, quand on ne veut pas tomber, il faut 
bien regarder devant soi. 

LE MAITRE DE DANSE. 

Fi donc! c'est une chose horrible. Tenez, voyez; y 
a-t-il rien de plus simple? Regardez-moi; est-ce que je 
tombe? vous allez à droite, vous regardez à gauche; vous 
allez à gauche, vous regardez à droite; il n'y a rien de 
plus naturel. ' 

LA BARONNE. 

Cest une chose inconcevable que je ne trouve pas mon 
peloton jaune. 

CÉCILE. 

Maman, pourquoi ne voulez-vous donc pas que J'ap- 
prenne la valse à deux temps? 

LA BARONNE. 

Parce que c'est indécent. Avez-vous lu le Juif errant? 

l'abbé. 
Oui, madame ; il y a de fort belles chose^i mail le 
fond, je vous l'avouerii... 

LA BAROHNI. 

Le fond est noir; tout le petit meuble l'est. Vous ver* 
rez cela sur du palissandre^ 
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CÉCOiC. 

Mais, maman, miss Clary valse bien, et iMdeittoiielle 
de Raimbaut aussi. 

ul baronne. 
^ Mis» Clary est Anglaise, mademoiselle» Je suis sûre, 
l'abbé, que vous vous êtes assis dessus. 

Moi, madame ! sur miss Clary? 

LA BARONNE. 

Eh! non, c'est mon peloton. Le voilà! Non, c'est du 
rouge. Oà est-il passé? 

i'abbé. 

Je trouve plusieurs scènes fort belles; il y a certaine- 
ment du génie, beaucoup de talent, et de la facilité. 

CÉCILE. 

Mais, maman, de ce qu'cm est Anglaise, pourquoi est-ce 
décent de valser? 

LA BARONNB. 

B y a ainsi un roman nouveau que j'ai lu, qu'on m'a 
envoyé de cbez Charpentier; je ne sais plu» le nom, m. 
de qui c'était. L'avez^ wu» lu? 



l'abbé. 



Oui, madame. 

LA BARONNE. 

C'est assez bien écrit. 

l'abbé. 
11 me semble qu'on ouvre la grille. Attendez^vous 
quelque visite? 

LA BARONNE. 

Ah! c'est vrai. Cécile, écoutez. 

Li MAITRS BE DANSE. 

Madame la baronne veut vous parier, mademoiselle. 

l'abbb. 
h ne vois pas entrer de voiture ; ce sont des chevaux 
<iui vont sortir^ 



90 IL NE FAUT JURER DE RIEN. 

CÉCllI. 

Vous m'ftTei appelée^ maman? 

LA BÀBONNE. 

Non.— Âh! oui. Il ya Tenir quelqu'un. Baissez-Tous 
donc que je yous parle à Toreille. Cest un parti. Ëtes- 
vous coiffée? 

GÉGILfi. 

Un parti? 

LÀ BARONNE. 

Oui^ très-coQYenable, vingt-cinq à trente ans, ou plus 
jeune; non, je n'en sais rien; un parent à Van Buck, 

CÉCILS. 

Un parent.. 

LA BARONNE. 

A Van Buck, je ne le connais pas, mais il est trës4)ien; 
allez danser. 

GÉCILB. 

Mais, maman, je voulais vous dire... 

LA BARONNE. 

C'est incroyable où est allé ce peloton, le n'en ai qu'un 
4te jaune, et il faut qu'il s'envole. 

UN DOMESTIQUE, aBDOn^l. 

Monsieur Van Buck. 

SCÈNE II. 

Les mêmes, VAN BUGK« 

YAN BUCK. 

Madame la baronne, je vous souhaite le bonjour. Mon 
neveu n'a pu venir avec moi; il m'a chargé de vous pré- 
senter ses regrets, et d'excuser son manque de parole. 

LA BARONNE. 

Ah ! bah ! vraiment, il ne vient pas? Voilà ma fiUe qui 
prelld sa leçon. Permettez-vous qu'elle continue ? Je l'a^ 
fait descendre^ parce que c'est trop petit diez elle. 
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TAN BUCK. 

J'espère bien ne déranger personne. Si mon ècervelé 
de neyeu... 

UL BARONNE. 

you9 ne voulez pas {«rendre quelque chose? GomiDeot 
alle^Tous? Asseyez-Tous donc. 

VAN BUCK. 

Mon neveu, madame, est bien fâché... 

LA BARONNE. 

Écoutez dcmc que je vous dise. L'abbé, vous nous restes^ 
pasvr&t? Ëh biai, Cécile, qu'esl-<;e qui t'arrive? 

LE MAITRE DE DANSE. 

Mademoiselle est lasse, madame. 

LA BARONNE. 

Chansons ! si elle était au bal, et qu'il fût quatre heures 
du matin, elle ne serait pas lasse, c'est clair comme le 
jour. 

[A Van Buck.) 

Dites-moi donc, vous. Esl-ce que c'est manqué? 

VAN BU€K. 

J'en ai peur , et s'il faut tout dire... 

LA BARONNE. 

Ah! bah! il refuse? Eh bien, c'est joli. 

VAN BUCK. 

Mon. Dieu, madame, n'allez pas croire qu'il y ait là de 
ma faute en rien. Je vous jure bien par l'âme de mon 

pcre... * 

LA BARONNE. 

Enfin, il refuse? C'est manqué... 

VAN BUCK. 

Mats, madame, si je pouvais, sans mentir... 

LA BARONNE. 

Qu'est-ce que c'est? regardez donc, l'abbé. 

l'abbé. 
Madfuue, c'est upe voiture versée devant la grille du 
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château. Oo apporte ici m ieune homme qui semble privé 
de fentinent. 

LÀ BARONNE. 

Ah! mon Dieu! un mert'cpii m'arrive! qu'on arrange 
fite la chamlifre Terte ! Venez, Yan Bueii^ éom^P'mbUe 
bras. Restez, Cécile ; attendet^-noos. 

SCÈNE IlL 

CÉCILE, SEULE. 

Un mort, grand Dieu! quel éTénemeot borrible! |e 

voudrais voir, et je n'ose regarder..* Ah ! ciel ! c'est ce 
jeune homme que j'ai vu l'hiver passé au baL*. €'ert le 
neveu de M. Van Buck. Serait-ce de lui que ma mère 
vient de me parler ? Mais, il n'est pas mort du tout... le 
voilà qui parle à maman^, et qui vient par ici. C'est bien 
étrange. Je ne me trompe pas, je le reconnais bien. Quel 
motif peut-il donc avoir pour ne pas vouloir qu'on le re- 
connaisse ? Oh ! Je le saurai. 

SCÈNE IV. 
CÉCILE, LA BAHONNE. 

LÀ BÀRONHE. 

Venez, Géeile^ il est inatye que vous reslîes m dans 
ee moment 

CÉCILU. 

Est-il blessé, maman? 

LA BARONNE. 

Qu'est-ce que cela vous fait? Venez, venez, mademoi- 
selle. 

(Elles sortent.) 
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SCÈNE V. ' 

VAN BUGK, VALENTIN, le bras en écfaarpt . 

TAff BUCK. 

Est-il possible^ malheureux garçon, que tu te sois réel- 
lement démis le bras? 

▼ALElfTIH. 

n n'y a rien de plus possible , cela pourrait même être 
probable; mais pour réel, c'est une autre aftiire. 

(Il dégage son bras ) 
▼AN BUCK. 

Gomment! encore une mauTtise plaisanterie? 

▼AICHTIir. 

n ftAait bien troufer uu prétede pour si'iolroduiiw 
convenablement. Quelle raison Youlez-vous qu'on ait iê 
se présenter incognito à une fiunille respectable? J'avais 
donné lia kMiii à mon portillon en hû demandant sa pa- 
role dt me verser devant le ehâteau« C'est an bomiéte, 
homme, il n'y a rien à lui dire, et son argent est parfai- 
temeiit gagné, tt m'a missa nnae dans ie tome avee une 
eomeieiioe héroïque, et n'appelez pai cdA u«a phiiiiio 
terie, faurais trt64iien pu me eaaaer le cou. Maii j'ai 
versé, et je ne me plains pas. Au contraire, j'en suis 
bien aise. Gela donne aui ehoiefi un air de vérité qui 
ÎBtémie en ma faveur. 

▼AN BUCK. 

Qafè vas«tu faii«, et quel est ton dessein ? 

▼ALENTIN. 

le ne viena paa du tout iei pour épouser mademoiselle 
de Mantes, nais uniquement pour vous prouver que 
j'aurais tort de l'épouser. Mon plan est (ait, et jusqu'ici 
tout va à merveille. Vous avea tenu votre promesse 
eoamie Régulus ou Hemani. Vous ne m'aves pas appelé 
mon neveu, c'est le principal, et le plus difficile. C'est 
Me jnitiee à rendre à votre baronnei filfe m'a aussi 



U IL NE FAUT JURER DE RIEN. 

bien recueilli que mou postillon m'a Tersé. Mainteiiant 
il s'agit de savoir si tout le reste ira à Tayenant. Je 
compte d'abord faire ma déclaration^ secondement écrire 
un billet... 

YAN BUGK. 

C'est inutile; je ne souffrirai pas que cette méchante 
plaisanterie s'achève. 

YALBNTIN. 

Vous dédire! comme vous voudrez; je me dédis aussi 
sdir-le-champ. 

VAN BLCK. 

Mais mon neveu!... 

VALENTIN. 

Dites un mot^ je reprends la poste et retourne à Paris; 
plus de parole, plus de mariage ; vous me déshériteres si 
vous vottlei. 

VAN BUCK. 

C'est un guêpier incompréhensible, et il est inouï que 
je me sois fourré là. Mais enfin, voyons, expiique-toi. 

VALENTIN. 

Songec, mon oncle, à notre traité. Vous m'avez dit et 
accordé que, s'il était prouvé que ma future épouse devait 
me ganter de certains gants, je serais un fou d'en faire 
ma femme. 

VAN BUCK. 

Mais, monsieur, il y a pourtant de certaines bornes, de 
certaines choses... Je vous prie de remarquer que si vous 
allez vous prévaloir... Miséricorde! comme tu y vasU.* 

VALENTIN. 

Si, au contraire., elle est (elle que vous la croyez et que 
vous me l'avez repré^sentée, il n'y a pas le moindre dan* 
ger, et elle ne peut que s'en trouver plus digne. Figurez- 
vous que je suis le premier venu; je suis amoureux de 
mademoiselle de Mantes, vertueuse épouse de Valentin 
Yan Buck. Songez comme la jeunesse du jour est entre» 
prenante et hardie! Que ne foit-on pas, d'ailleurs, quand 
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on aime? quelles escalada! quelles lettres de quatre pa- 
ges, quels torrents de larmes, quels cornets de dragées! 
Devant quoi recule un amant? De quoi peut-on lui deman*- 
der compte? Quel mal fait-il, et de quoi s'offenser? Il 
aime, ô mon oncle Van Buck ! rappelez-vous le temps où 
TOUS aimies. 

VAN BUCK. 

De tout temps j'ai été décent, et j'espère que vous le se- 
rez, sinon je dis tout à la baronne. 

VALENTIN. 

Je ne compte rien l'aire qui puisse choquer personne, le 
compte d'abord faire ma déclaration. Secondement, écrire 
plusieurs billets. Troisièmement, gagner la fille de cham- 
bre. Quatrièmement, rôder dans les petits coins. Cinquiè- 
mement, prendre l'empreinte des serrures avec de la cire 
«^ cacheter. Sixièmement, faire une échelle de corde, et 
couper les vitres avec ma bague. Septièmement, me mettre 
à genoux par terre en récitant la Nouvelle HéloUe; et 
huitièmement, si je ne réussis pas, m'aller noyer dans la 
pièce d'eau ; mais je vous jure d'être décent, et de ne pas 
dire un seul gros mot, rien qui blesse les convenances. 

VAN BUCK. 

Tu es un roué et un impudent; je ne souffrirai rien de 
pareil. 

VALENTIN. 

Mais pensez donc que tout ce que je vous dis là, dans 
quatre ans d'ici, un autre le fera, si j'épouse mademoi- 
selle de Mantes; et comment voulez-vous que je sache de 
quelle résistance elle est capable, si je ne l'ai d'abord vu 
par moi-même? Un autre tentera bien plus encore, et aura 
devant lui un bien autre délai; en ne demandant que huit 
jours, j'ai fait un acte de grande humilité. 

VAN BUCK. 

C'est un piège que tu m'as tendu; jamais je n'ai prévu 
cela. 

II. 8 
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▼AUMTIM. 

El ^ae f&Êà&Ë^Qnê doue ^voir, ^iiaad «ont 9,U9 

▼A9f BUGK. 

Ihky mdii «Mi, j« pensais, je emraii qm tu tUaift faire 
ta cour... mais poliment... à cette jeune personne, comme 
par exemple de lui... de lui dàm... ou si par hasard... et 
encore je n'en laii rien.,, mak que diaMe! tu es ef- 
frayant. 

( Cécile paraît au fond du jardin. ) 
VALENTm. 

renez^ voila la blanche Cécile qui nous arrive à petits 
pa3. Entrez li^ vous serez témoin de la première escarmou- 
che, et V0U5 m'en direz votre avis. 

VAUT BUCK. 

Tu l'épouseras si elle te reçoit mal? 

VALENTIN. 

Laissez-moi faire, et ne bougez pas. Je suis ravi de voua 
avoir pour spectateur, et l'ennemi détourne l'allée. Vous 
verrez, avec un peu d'adresse, ce que rapportent les 
blessures honorables reçues pour plaire à la beauté. Sur- 
tout, pas de bruit, voilà l'instant critique; respectez la foi 
des serments. 

(Vftu Boek eaire êmÈ la ditadM yj^m.) 

SCÈNE VI. 

VALENTIN, CÉCILE. 
VALEVTI», 

Mademoiselle..! 

CÉQLE, 

C'est vous, monsieur? je ne vous reconnaissais pas.. 
Comment se porte votre foulure? 

VALENTIN, à part. 

Foulure ! voilà un vilain mot. 
(a»»».) 
Ce n'est rien, mademoiselle. C'est trop de grâce que 
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vous me faites. Il y a de certaines blessures qu'on ne sent 
janMÙ* quTà demi, et si l'intérêt qu'on me témoigne id... 

cicitf. 
Je vais dire qu'on vous monte un booillon. 

SCÈNE VIL 

VALENTIN, VAN BUCK. 
VAN fiUCK. 

Tu l'épouseras! tu Tépouseras! Avoue qu'elle a été par- 
faite. Quelle naïveté ! quelle pudeur divine ! on ne peut pas 
faire un meilleur choix. 

VALENTlIï. 

Un moment, mon oncle, un moment; vous allez bien 
vite en besogne. 

TAX BUCK. 

Pourquoi pas? Il n'en faut pas plus ; tu vois clairement à 
qui tu as affaire, et ce sera toujours de même. Que tu se- 
ras heureux avec cette femme-là! Allons tout dire à la 
baronne; je me charge -de l'apaiser. 

TALENT1N# 

Bouillon l bouillon! Comment une jeune fiUe peut-elk 
prononcer ce mot-là? Elle me défiait; elle est laide et 
aotte« Adieu, mon oncle, je retourne à Paris. 

TAU BUCK. 

Plaiiuile»-YOus? Où eit votre parole? Est-ce ahi^ qu'os 
se joue de moi? Est^^^e à dire que vous me prenez pour 
un libertin de votre espèce., et que voiif voiis servex de 
ma folle complaisance pour vos méchante desseins? N'est- 
ce donc vraiment qu'une séduction que tous tenes tenter 
ici? Jour de Dieu! si je le croyais!... 

YAUNtlN. 

Elle me déplaît, ce nfeil pa» ami fnite^ et je i?m pot 
féposda de cela 
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VAN BUCK. 

En quoi peut-elle vous déplaire? elle est jolie, oii je ne 
m'y connais pas; elle a de beaux yeux, bien fendus, des 
cheveux supeites, une taille passable. Elle est parfaite- 
ment bien élevée; elle sait l'anglais et l'italien. Elle aura 
trente mille livres de rente, et en attendant une très-belle 
dot. Quel reproche pouvez-vous lui faire? Et pour quelle 
raison n'en voulez- vous pas? 

VALENTIN. 

Il n'y a jamais de raison à donner pourquoi les gens 
plaisent ou déplaisent. Il est certain qu'elle me déplaît, 
elle, sa foulure, et son bouillon. 

VAN BUCK. 

C'est votre amour-propre qui souffre. Si je n'avais pas 
été là, vous seriez venu me faire cent contes sur votre pre- 
mier entretien, et vous targuer de belles espérances. Vous 
vous étiez imaginé faire sa conquête en un clin d'œil, et 
c'est là où le bât vous blesse. Vous la trouvez laide, paroe 
qu'elle a fait à peine attention à vous; je vous connais 
mieux que vous ne pensez, et je ne céderai pas si vite. Je 
vous défends de vous en aller. 

VALENTIN. 

Comme vous voudrez ; je ne veux pas d'elle, je vous ré- 
pète que je la trouve laide, et elle a un air niais qui est 
révoltant. Ses yeux sont gentils, c'est vrai, mais ils ne 
veulent rien dire; quant à sa taille, c'est peut-être ce 
qu'elle a de mieux, quoique vous ne la trouviez que pas- 
sable. Je la félicite de savoir l'italien, elle y a peut-être plus 
d'esprit qu'en français ; pour ce qui est de sa dot, qu'elle la 
garde ; je n'en veux pas plus que de son bouillon. 

VAN BUCK. 

A4-on idée d'une pareille tête, et peut-on s'attendre i 
rien de semblable? Va, va, ce que je te disais ce matin 
n'est que la pure vérité. Tu n'es capable que de rêver de 
balivernes, et je ne veux plus m'oceuper de toi. Épouse 
une blanchisseuse, si tu veux. Puisque tu refuses ta for* 
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tune, lorsque tu Tas entre les mains, que le hasard décide 
du reste ; chercbe-le au fond de tes cornets. Dieu m'est 
témoin que ma patience a été telle depuis trois ans que 
nul autre peut-être à ma place... 

YALENTIN. 

Est-ce que je me trompe? Regardez donc, mon oncle. 
La Toilà qui revient 

VAÏT BUCK. 

Où donc! quoi? qu'est-ce que tu dis? 

YALENTIN. 

Ne Toyez-Yous pas une robe blanche derrière ces touffes 
de lilas? Je ne me trompe pas; c'est bien elle. Vite, mon 
oncle, rentrez, qu'on ne nous surprenne pas ensemble. 

VAN BUCK. 

A quoi bon, puisqu'elle te déplaît? 

VALENTIN. 

Il n'importe, je veux l'aborder, pour que vous ne puis- 
siez pas dire que je l'ai jugée trop légèrement. 

VAN BUCK. 

Tu l'épouseras, si elle persévère? 

VALENTIN. 

Chut! pas de bruit, la voici qui arrive. 

SCÈNE Vlll. 
VALENTIN, CÉCILE. 

CÉCILE. 

Monsieur, ma mère m'a chargée de vous demander si 
TOUS comptiez partir aujourd'hui. 

VALENTIN. 

1 

Oui, mademoiselle, c'est mon intention, et j'ai demandé 
de$ chevaux. 

CÉCILE. 

On va faire un whist, et ma mère vous serait bien obli« 
0^e si vous vouliez faire le quatrième. 

6. 



n 
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TALinrfiif. 
yen ÉCiis Mehé^ mais Je ne sais pas iùojst, 

CiCUM, 

Et si vous Touliez rester à diner^ nous avons un faisan 
truffé. 

VALEPTTIN. 

Je vous remercie^ je n'en mange pas. 

CÉCILE. 

Après diner^ il nous vient du monde, et nous danse- 
rons la mazourke, 

VALÊXTIN. 

Excusez-moi, je ne danse jamais. 

CÉCILE. 

C'est bien dommage. Adieui monsieur* 

(Elle sort.) 

SCÊNÊ IX. 

VAN BUCK, TAlENTIN. 
VAN IDGK, Mlitrant. 

Ail çà! voyou» > répouseras^tu?..* qd'ettHB» ^m fout 
cela signifie? tu dis que iu as demandé des chevaux; est- 
ce que c'est vrai? ou si tu te moques de moi? 

VALENTIN. 

Vous aviez raison^ elle est agréal^ie; je la trouve mieux 
que la première fois; elle a un petit signe au coin de la 
bouche que je n'avais pas remarqué. 

▼AN feÛClC. 

OÙ vas-tu? qu'est-ce qui t'arrîveî Véttx-tu mé ^êpondr(B 
sérieusement? 

Je ne vais nulle part... Est-ce que vous la trouvez md 
faite? 

TAÎ^r tVCK. 

Moi? Dieu m'en garde! je la trouve complète èû tûut«^ 



ACTE II, SCENE iX. 01 

TÂLinnir. 
n iM MiAile qu'il eit Meo matin pour )OMr ma tvitist 
Y jouez-TOus, mon oncle? 

YABr BUCK. 

Certainement. 

TALlS!lt!!r. 

Faites donc ce quatrième. 

VAN BUCK. 

Je le deyrais. J'attends que vous daigniez me répondre. 
Reste^vous ici, oui ou non? 

VALENTIX. 

Si je reste, c'est pour notre gageure. Je n'en voudrais 
pas avoir le démenti , mais ne comptez stur rien jusqu'à 
tantôt. J'ai envie de prendre ce bouiUon qui est là-baut; 
il faut que J'écrive... Je vous reverrai à dîner. 

TAU BUGI. 

Écrire ! j'espère que ce n'est pat à elle qtie tu écnns. 

tAtËHtirr. 
Si je lui écris ^ c'ait pour notra gàgeurH. V<ma Mvei 
que c'est convenu. 

TAU &ect. 
Je m'y oppose formellement, à moins que ta M 0le 
montres ta lettre. 

TAtïNT!îf< 

Tant que vous voudrez. Je vous dis et je vous répète 
qtf'élla Aia fMt médfocfeitieftt. 

VAN BUCK. 

Quelle nécessité de liiî écrire? Pourquoi ne lui as-tu 
pas fait tout à l'heure ta déclaration de vhe voix, comme 
tu te rétais promis? 

tAtËXTÏX. 

Pourquoi? 

VAN WJCK. 

SaoB ûmim, qu'eiC-ee qui fan empèdiaHt Tu atah le 
|)lut baitt aoiii»|a du noiida* 
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VAÎENTIN. 

. Tenez , la icXA qui repasse une troisième fois ; la Toyes- 
vous là-bas dans Tallée? 

YAN BUCK. 

Elle tourne autour de la plate-bande. 

YALENTIN. 

Ah! coquette fille! c'est autour du feu qu'elle tourne, 
comme un papillon ébloui. Je veux jeter cette pièce à 
pile ou face pour savoir si je Taimerai. 

VAN BUCK. 

Tâche donc qu'elle t'aime auparavant. Le reste est le 
moins difficile. 

YALENTIN. 

Soit, regardons-la bien tous les deux. Elle va passer 
entre ces deux touffes d'arbres : si elle tourne la tête de 
notre côté, je l'aime ; sinon, je m'en vais à Paris. 

VAN BOCK. 

. Gageons qu'elle ne se retourne pas. 

YALENTIN. 

Oh ! que si. Ne la perdons pas de vue. 

VAN BUCK. 

Tu as raison.— Non, pas encore; elle paraît lire atten- 
tivement. 

YALENTIN. 

Je suis sûr qu'elle va se retourner. 

VAN BUCK. 

Non, elle avance; je suis convaincu qu'elle n'en fera 
rien. 



YALENTIN. I 



Elle doit pourtant nous voir, rien ne nous cache; je 
vous dis qu'elle se retournera. 

VAN BUCK, " 

Elle a passé; tu as perdu. 

YALENTIN. 

Je vais lui écrire, ou le ciel m'étarase! U fout que je 
sache à quoi m'en tenir. Q'est incroyable qu'une petite 
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fille traite les gens aussi légèrement. Pure hypocrisie! 
pur manège! Je vais lui dépécher un billet en règle; je 
lui dirai que je meurs d'amour pour elle, que je me suis 
cassé le bras pour la voir, que, si elle me repousse je me 
brûle la cervelle, et que si elle veut de moi, je l'enlève 
demain matin. 

VAN BUCK. 

Tout beau, mon neveu! quelle mouche vous pique? 
Vous nous ferez quelque mauvais tour ici. 

VALKNTIN. 

Croyez-vous donc que deux mots en l'air puissent signi- 
fier quelque chose? que lui ai-je dit que d'indiflérent, et 
que m'a-t-elle dit elle-même? 11 est tout simple qu'elle ne 
se retourne pas. Elle ne sait rien, et je n'ai rien su lui 
dire. Je ne suis qu'un sot, si vous voulez; il est possible 
que je me pique d'orgueil et que mon amour-propre soit 
en jeu. Belle ou laide, peu m'importe; je veux voir clair 
dans son âme. 11 y a là-dessous quelque ruse, quelque 
parti pris que nous ignorons; laissez-naoi faire, tout s'é- 
claircira. 

VAN BUCK. 

Le diable m'emporte, tu parles en amoureux. Est-ce 
que tu le serais par hasard? 

VALENTIN. 

Non ; je vous ai dit qu'elle me déplaît. Dépéchons-nous, 
je vais écrire ma lettre; ce sera bientôt fait; je vous la 
montrerai. 

VAN BUCK. 

Je vous ai dit que je ne veux pas de lettres, et surtout 
de celle dont vous me parlez. 

VALENTIN. 

Puisque je vous dis que je vous la montrerai. 

• (Il sort. Van Bock le wit.) 
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SCÈNE X. 
LA MftONNE, VMhi. 

LÀ BARONNE. 

Vous direz ce que vou» voudrez^ c'est désolant de jouer 
Avec un mort; je déteste la campagne à cause de cela, 

l'abbé. 
Mais où est donc M. Van Buck? 

LA BARONNE. 

11 est là-haut avec ce monsieur de la chaise qni^ pai 

parenthèse, n'est guère poli de ne pas vouloir noos rester 

ât dîner. 

l'Aimé. 

S'il a des aifoires pressées... 

LA ifAllON!<m# 

Bah ! des affaires, tout le monde en à. La belle excuse! 
M on ne pensait qu'aux affaires, on ne serait jamais à vlmi. 
Tenez, i'ahbé, jouons au piquet ; je me sens d'if ne bumeut 
massacrante. 

(Ils 8*asseoient.) 
L'ABBi. 

Il est certain que les jeune» gens du jour ne se piquent 
pas d'être polis. 

LA BARONNE. 

PoUi! J# «rois bien. Eat-^ qo'ik «^e» douteiHt et 
qu'estM^ que c'est que d'être poli? Moa coc^ief eil pM. 
De mon temps, l'ab^ié, on était galant. 

i'abbé. 

Célah le bott^ madaflie la bar)»nne. 

LA BARONNE, iotMiA lêieâÊm* 

Des affaires! j'aurais voulu voir que mon frère, qui était 
à monsieur, lût tombé de carrosse à la porte d'un châ- 
teau, et qu'on Ty eût recueilli; il aurait p\ptôt perdu sa 
fortuneque de refuser de faire un quatrième. Des affaires! 
Est-ce que je n'en ai pas, moi? et ce bal de ce soir, je n'ai 
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pas la force de m'en oceuper. Ah! voilà ma migraine 
qui me prend. 

Dans une circoQitaifia mm igwtt m rourrifiHmi re- 
tarder vos projets? 

LA BARONNE. 

Étes-Tous fou? vous verrez que j'aurai fait ^enir tout 
le faubourg Saint-Germain de Paris pour le neniemef «t 
le mettre à la porte! Réfléchissez donc à ce que vous 

Je croyais qu'en telle occasion on aurait pa'aam Mener 
personne... 

Et au milieu de tout eela^ je n'ai pas de bougies ! Voyez 
donc tm peu ai Diipré eslià« 

le pms% tfd*'û d'oeot^ des sirops. 

LA BAIOtfKB. 

Vous avez raison. Ces maudits sirops^ voilà enBùrê de 
quoi mourir. Il y a huit joun que j'ai écrit moi-même^ et 
ils ne sont arrivés qu'il y a une heure, le tous demande 
si on va boire ça. . . c'est A tous de prendre ; vous n'en lais- 
sés pas? 

l'awé. 

Oh ! non. Je n'ai pas un u, Vioila M» Van BudL 

SCËKE XI. 

hh BAHONNË, LABB^, VAN BUCK. 

LA BABONNB. 

GontinuoQf ; c'est 4 vous de parler. 

VAJf BUCK, b«9àlabaf^u«. 

Madauie^ j'ai dem mpts à vous dire qui sont de la disr* 
nière importance. 
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LA BARONNB. 

Eh bien, après le marqué. 

l'abbîS. 
Câfiq taritêy valant quarante et eînq, 

LA BARONNE. 

Gela ne raut pas. 

(A V«n Bwsk.) 

Qu'est-eedonc? 

VAN BUCK. 

Je vous supplie de m/accorder uu moment; je ne puis 
parler devant un tiers, et ce que j'ai à vous dire ne souffre 
aueun retard. 

LA BARONNE, se leTant. 

Vous me faites peur; de quoi s'agit-il? 

VAN BUCK. 

Madame, c'est une grave aSiEwre, et vous allez peut-^tre 
vous fâcher contre moi. La nécessité me force de naanquer 
à une promesse que mon imprudence m'a fait accorder. 
Le jeune homme à qui vous avez donné l'hospitalité est 
mon neveu, 

LA BA1I0NNB, 

Ahl bah ! quelle idée ! 

VAN BUCK. 

n désirait approcher de vous sans être connu. Je n'd 
pas cru mal faire en me prêtant à une fantaisie qui, en 
pareil cas, n'est pas nouvelle. 

LA BARONNE. 

Ah! mon Dieu ! j'en ai vu bien d'autres! 

TAN BUCK. 

Mais je dois vous avertir qu'à l'heure qu'il est, il vient 
d'écrire à mademoiselle de Mantes, et dans les termes les 
moins retenus. Ni mes menaces, ni mes prières,.n'ont pu 
le dissuader de sa folie; et un de vos gens, je le dis à re- 
gret, s'est chargé de remettre le billet à son adresse. Il 
s'agit d'une déclaration d'amour, et je dois ajouter, des , 
plus extravagantes. 
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LA BARONNE. 

VraimeBt? eh bien, ce n'est pas si mal. Il a de la téte^ 
Totre petit bonbomme. 

VAN BUCK. 

Jour de Dieu ! je tous en réponds. Ce n'est pas dliier 
que j'en sais quelque chose. Enfin, madame, c'est à vous 
d'aviser aux moyens de détourner kd suites de cette 
affaire. Vous êtes chez vous, et, quant à moi, je vous 
avouerai que je suffoque, et que les jambes vont me man- 
quer. Ouf! 

(Il tombe dans ua fauteuil.) 
LA BARONNE. 

Ah ! ciel ! qu'est-ce que vous avez donc? Vous êtes pâle 
ecnome un linge! Vite! racontez-moi tout ce qui s'est 
passé, et faites-moi confidence entière. 

YAN BUCK. 

Je vous ai tout dit, je n'ai rien à ajouter. 

LA BARONNE. 

Ah! bah! ce n'est que ça? soyez donc sans crainte. Si 
votre neveu a écrit à Cécile, la petite me montrera la 
lettré* ~ 

VAN BUCK. 

En êtes-vous sûre, baronne? Cela est dangereux. 

LA BARONNE. . 

Belle question ! où en serions-nous, si une fille ne mon- 
trait pas à sa mère une lettre qu'on lui écrit? 

VAN BUCK. 

Hum! je n'en mettrais pas ma main au feu. 

LA BARONNE. 

Qu'est-ce à dire, monsieur Van Buck? savez-vous à qui 
vous parlez? dans quel monde avez-vous donc vécu, pour 
élever un pareil doute? Je ne sais pas trop comme on fait 
aujourd'hui, ni de quel train va votre bourgeoisie; mais 
vertu de ma vie! en voilà assez. Justement j'aperçois ma 
fille, et vous verrez qu'elle m'apporte sa lettre. Allons» 
allons, l'abbé, continuons. 

• * « (Elle te rasseoit.) 

II. • 9 
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L'ABBÉ, LA BARONNE, VAN BUCK, 
CÉCILE, assise ^ l'éc»rt. 

Ouafaiili M cinq lenknt patf 

Non, vm» n^tv»» rian ; quatorze 4^m, éi et qiiîaity e^Mt 

quatre>yingt-quinze. A vous de jouer. 

l'abbé. 
Trèfle. Je crois qpe je suis capot. 

TAN BVCK , bas à la baronne. 

lent v<Hs pas que fflademeiselle Cécile vous hsse mtùre 
de confidence. 

LA BAROMlfC, bas à Van Buck. 

Vous ne savez ce que vous dites. C'est r§A)bé qui la gêne ; 
je suis sûre d'elle conmie de moi. Je fais repic seulement. 
Cent dk««eft de reste. A vous de faire. 

CN fiOMfisrHHJB, eatraai. 

Monsieur Tabbé, on vous demande. C'est le saeriiiiiÉ 
et le bedeau du village. 

l'abbé. 
Qu'est-ce qu'ils me veulent? Je «uis occupé. 

LA BABONNB. 

Donnez vos cartes à Van Buek; il jouera ce etttp^ 
pour vous, 

( Vabbé iofi avec Je ^MitftûvM.) 

6€ÊNE Xiil. 
VAN BUCK, LA BARONNE, CgClLE. 

LA BABOKNË. 

C'est VOUS qui fkites, et j'ai coupé. Vous êtes marqué, 
selon toute apparence. Qu^est-ce que vous avez donc dans 
les doigts? « 

" i. > 
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TÀN BUCK, bas. 

Je VOUS confesse que Je ne suis pas tranquille; votre 
fille ne dit mot. 

XA BABOXNE. 

Je vous dis que j'en réponds; c'est tous qui la gênez. 
Je la vois d'ici qui me fait dés signes. 

YAÏÏ BtCK. 

Voug croyeït Mol, Je ne vois tien. 

LA BARONNE. 

Cécile! venez donc un peu ici; vous vous tenez à une 
lieue. 

(Cécile change de siège.) 

Est-ce que votfô n'atez rien â tné dire, ma chère? 

CÉCILE. 

Moi? non, maman. 

LA BARONKE. 

Âh! bah! je n'ai que quatre cartes, Van Buck. Le point 
est â vous; fal trois valets. 

tA*r BtCK. 

Voulez-vous que je Vous laisse seules? 

LA BARONNE. 

Non, restez donc, ça ne fait rien. Cécile, tu peut purler 
devant monsieur. 

CÉClLt. 

Mol, mamanl Je n'ai ri^ de secM à dire. 

LA BAAOKNt[. 

Yotift ff avez pas à me parler? 

CÉCILE. 

Noti, tiiantan. 

LA BARONITE. 

C'est Ineofieevablei qu'est-^ que vow veiiét docic me 
eoiiter> Yftti Dttck? 

VAN BUCK. 

Madame, j'ai dit la vérité* 

LA BARONNE. 

Cela ne ee peut pés. Cécile n'a rien 4 ne dire; il est 
tfiir ^u>Ue n'a rien reçu. 



100 IL NE FAUT JURER DE RIEN. 

VA5 BOCK. 

Eb f morbleu, je l'ai vu de mes yeux. 

' LA BARONNE, se leTant. 

Ma fille, qu'est-ce que cela signifie? Levez-Yous droite, 
et regardez-moi. Qu'est-ce que vous avez dans vos poches? 

CÉCILE. 

Mais, maman, ce n'est pas ma faute; c'est ce monsieur 
qui m'a écrit. 

LA BARONNE. 

Voyons cela. 

(Cécile donne la lettre ) 

Je suis curieuse de lire de son style ^ à ce monsieur^ 
comme vous l'appelez. 

(Lisant.) 

«c Mademoiselle, 

« Je meurs d'amour pour vous. Je vous ai vue l'hiver 
« passé, et vous sachant à la campagne, j'ai résolu de 
« vous revoir ou de mourir. J'ai donné un louis à mon 
a postillon... » 

Ne voudrait-il pas qu'on le lui rendît? nous avons bien 
affaire de le savoir. 

« A mon postillon, pour me verser devant votre porte. 
« Je vous ai rencontrée deux fois ce matin, et je n'ai 
« rien pu vous dire, tant votre présence m'a troublé. 
« Cependant la crainte de vous perdre, et l'c^Iigation de 
« quitter le château... )> 

J'aime beaucoup ça. Qui est-ce qui le priait de partir? 
C'est lui qui refuse de rester à dîner. 

« Me déterminent à vous demander de m'accorder un 
« rendez-vous. Je sais que je n'ai aucun titre à votre 
« confiance... » 

La belle remarque, et faite à propos! 

« Mais l'amour peut tout faire excuser. Ce soir, a neuf 
<c heures, pendant le bal, je serai caché près de fo ferme. 
a Tout le monde me croira parti, car je sortirai du diâ- 
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« f eau en voiture avant diner, mais seulement pour faire 
« quatre pas et descendre. » 

Quatre pas! quatre pas! Tavenue est longue; ne dirait- 
on pas qu'il n'y a qu'à enjamber? 

<( Si dans la soirée tous pouvez m'accorder un instant 
« d'entretien, tâchez de faire en sorte que je trouve la 
« petite porte du pavillon entr'ouverte ; sinon, je me 
« brûle la cervelle. » 

Bien. 

« La cervelle. Je ne crois pas que votre mère... » 

Ah ! que votre mère ! Voyons un peu cela. 

«( Fasse grande attention à vous. Elle a, dit-on, une 
« tête de gir... » 

Monsieur Van Buck, qu'est-ce que cela signifie? 

VAN BUCK. 

Je n'ai pas entendu, madame. 

LA BARONNE lui donne la lettre. 

Lisez vous-même, et faites-moi le plaisir de dire à 
votre neveu qu'il sorte de ma maison tout à l'heure, et 
qu'il n'y mette jamais les pieds. 

VAN BUCK. 

Il y a c( girouette», c'est positif; je ne m'en étais pas 
aperçu. Il m'avait cependant lu sa lettre avant de la 
cacheter. 

LA BARONNE. 

Il vous avait lu cette lettre, et vous l'avez laissé la 
donner à mes gens! Allez! vous êtes un vieux sot, et je 
ne vous reverrai de ma vie. 

(A Cécile ) 

Quant à vous, mademoiselle, entrez ici, ^ 

CÉCILE, , 

Mais, maman... 

LA BARONNE. 

Allons, mademoiselle, ne raisonnez pas. 

( Elle U fait entrer dans la chambre voisine. \ 

9. 



t 



t*2 IL NE rAUT ItJRfeR DE RIEN. 

SCÈNE XIV. 
LA BARONNfi> L*ABBÉ, YAK 6UGE« 

Msdave k baronne) je Tien» ttws dti^. *• 

LA. BABONNE, mettant la clef dsM li tiMi ft ^m. 

Dieu soit loué^ ma fille est enfermée. 

t'ABÎTÉ. 

Enfermée, madame f que 8é passe-t-flt 
Qu'avez-Yous, monsieur? 

VAN BU€K. 

Ce que j'ai, monsieur? J'ai... que j'en ai assez. 

LA BARONNE. 

Et moi aussi. 

YAN BUCk. 

J*ai que je sors de cette maison , qu'où ne m'y revérra 
de ma vie, et que je n^ai qu'Uîi regret, c'est d'j avoir Jâ^ 
mais mis les pieds. 

LA BARONNE. 

El moi, de yous | avoir reçu. 

(tts 80rieii(.) 

> 

«CÈNE XV. 
Qu'est-ce que cela signifie? 

(Cécile frappe à la porte.) 
CÉCILE, dans la chambre Toistne. 

Monsieur l'abbé! morïstetir l'abbé! voulez-vous m'ou- 
vrip... 

l'abbé. 

Mademoiselle, je fie le puis pas, sans ttut^ftafiofi préa-* 
lable# 



V 
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CECILE. 

La clef est 1% dâm h table de jéH. 

l'abbé. 
Ah! Et comneat la safeinroMS? 

CÉCILE. _ 

J'ai regardé par le trou de la serrure ; vous n'arez qu'à 
la prendre et vous m'ouvrirez: 

L'Atii t pKMnl fe «Icf. 

Vous avez raison^ mademoiselle^ la clef s'y trouve ef- 
fectivement; mais je ne puis m'en servir en aucune façon, 
bien contrairement à mon vouloir. 

cÉciit:. 

Ah! mon Dieu! je me trouve inal 1 

Ii'abu. 

Grand Dirai rappelez vos esprits. Je vais «pierir ma- 
dame la baronne» Est^il possiUe qu'un aocidest funeste 
vous ait frappée si subitement I Au ochd du cial^ nada* 
moiselle^ répondez-moi« Que ressen(e&*vous? 

. CÉCILE. 

Je me trouve mal! je me trouve mal! 

l'abbé* 

Je ne puis laisser eipirer ainsi une si charmante per- 
sonne. Ma foi^ je prends sur moi d'ouvrir; on en dira ce 
qu'on voudra. 

(n ouTre la porte.) 
CÉCILE. 

Ma foi^ l'abbé^ je prends sur moi de m'en aller; on en 
dira ee qu'on voitdra. 

(Elle sort eo courant. ) 
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ACTE TROISIÈME. 

Un bois, une petite maison sur le eMé. 



SCÈNE PREMIÈRE. 
VA^BUCK,VALENT1N. 

VAN BUCK. 

Encore une autre lettre? C'est trop fort! 

YALENTIN. 

Oui^ une autre, et dix s'il le faut. Puisque cette mau- 
dite baronne a éventé mon rendez-vous, il faut bien en 
donner un autres et j'attends ici la réponse. Holà ! hé ! 

UN GARÇON, sortant de la maison. 

Est-ce que ces messieurs nous feront l'honneur de dî- 
ner ici? 

VALENTIN. 

Non; donnez-iious tout bonnement du Champagne, si 
vous en avez. 

VAN BUCK. 

Us auront un vin détestable, un vinaigre affreux. 

LE GARÇON. 

Pardonnez-moi, nous avons ici tout ce que vous pouvez 
désirer. 

VAN BUCK. 

En vérité? dans un pareil trou? c'est impossible ; vous 
nous en imposez. 

LE GARÇON. 

C'est ici le rendez-vous de chasse, monsieur, et nous 
ne manquons de rien. 

(Il apporte du tîa et sort. Van Buek boit de temps en temps pendanl 

toute U scène.) 
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VALENTIN. 

Allons, mon oncle, un peu de fenneté. 

YAX BUCK. 

Sois-en certain. Je ne te quitterai pas; j'en jure par 
l'âme de feu mou frère, et par la lumière du soleil. Tant 
que mes pieds pourront me porter, tant que ma tète sera 
sur mes 'épaules, je m'opposerai à cette action infôme^ 
et à ses horribles conséquences. 

VALENTIN. 

Soyez-en sûr, je n'en démordrai pas; j'en jure par ma 
juste colère, et par la nuit qui me protégera. Tant que 
j'aurai du papier et de l'encre, je poursuivrai et achève- 
rai mon dessein, quelque chose qui puisse en arriver. 

YAN BUCK. 

Encore, si tu étais amoureux! Si je pouvais croire que 
tant d'extravagances partent d'un motif qui eût quelque 
chose d'humain! Mais non, tu n'es qu'un Lovelace, tu ne 
respires que trahisons, et la plus exécrable vengeance 
est ta seule soif et ton seul amour. Va, va , tu n'es pas 
mon neveu. 

VALENTIN. 

Encore, si je vous voyais pester! Si je pouvais me dire 
qu'au fond de l'âme vous envoyez cette baronne et son . 
inonde à tous les diables! mais non, vous ne craignez 
que la fatigue , vous ne ressentez pas l'outrage qu'oa 
nous fait ! Allez, vous n'êtes pas mon oncle. Cette jeune 
fille, je ne l'aime pas; mais je l'aimerais, que la ven- 
geance serait la plus forte et tuerait l'amour dans mon 
cœur. Je jure qu'elle sera ma maîtresse, mais qu'elle ne 
sersL jamais ma femme ! Il n'y a mainten^t ni épreuve^ 
ni prx)messe, ni alternative. Rougissez, mon oncle Van 
Buck, mais que ce soit d'une noble indignation. Vous me 
traitez de Lovelace; oui, par le ciel! Ce. nom me con- 
vient. Comme à lui on me ferme une porte surmontée de 
fières. armoiries; comme, lui, une famille odieuse croit 
m'abattre par un affront; comme lui, comme l'éperviçr. 
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j'erre et je tournoie aux eBTîrani; mais^ comme lai, je 
saisirai ma proie, et oomme C^êiiaie, ta snUtaie bégii«ide 

ma bien*aimée m'appartiendra* 

SCÈNE IL 
VAN BUCK, VALeNTIN, UN VALET DE FERUE. 

LE tAIÈT. 

Monsieur, voici votre réponse. 

tAiÉ]^tiaf. 
Tu as été pi^ste, rafûi. 

L* VAtËT. 

Monsieur, j'ai trouvé justement la kmtbê ê& dUtBAm 
à la grille du château; elle est partie avec mon billet, et 
presque à l'instant même, m'a rapporté celui-ci* 

TALÈlffïN. 

Tiens, voilà an louis pour ta petoe. 

SCÈNE m. 

VAN BUGK, VALENTIN. 

VAN BUCK. 

n y a, pardiéti ! bien de quoi faire le généfeux pouf im 
billet où Ton t'envoie promener. 

VALENTIN.- 

Ce billet-là? 

TAN BirCK. 

C'est i&âobitable ; mademoiselle dé Mimi«B te àom» 
lofi congé pour la seconde fois. Ouvre im pea ee pftpi«r| 
i^ sais d'avance ce qu'il renferme. 

VALENTIN. 

Et fiH)i itiS0i, je crois le savoir^ 

VAN BUCK. 

Écervelé! tu ie plaim d'un ovtiage, et tu l't& Mkm 
Hti 6€99ndt 



ViLEMTIV. 

ti» Mtfip» là Asdan^l que vm» êtes ^Bua^» omni bon 

quoiqu'on Tait écrit si rite, eumme il a encore trouvé le 
mufm A-Mm tmiai^l,., B«gan|e« fmimti eomioe il est 
pliéL., Vi»fi^Bi^oil$ eo» lioi» jpaliles poiaiM «4r«)o un c«r 
«kel de bagne m mitteu? c'«^t m ^u'mà aj^le ufi petit 
cbufeitii. Go o'âoril aiosi» ni à un mHaire» oi ai«« ^Jiwlâ 
IPiênls, m à son a»fé, p^ même à ses homm «mies. Un 
«i^teagel CwfefHn»h mm omie, imm» lettfe en eoiète 
fie fui pliée wm. 

VAN ^IJCX, 

Ouvre donc (on cl^apeaui puisque çl)dj|^a4J i) y a, et 
voyons ce qui en est» 

VÀi-ENim, 
U m reofenne qu'uo seul iqot. 

YAH 9UCK. • 

Un jseid mot? 
tMseuL 

▼AN «fîCK. 

^^eetet voflà «ne petite fille bien laconique.^ et quel 
êBt €6 fliot^ isH vous platt? 

VALlNtm. 

Ce met est : « Oui. » 

yan'bwx. 

VAtstrrtff. 1 

Voyez* vous-même. / 

VAN BUGK. 

flsi^ poaeiMel 

banei èce qu'il parait. Alloni, viéec dooe voire v!etTe> 
^ ne vous étoniies pas si fort. 

VAN WSCK* 

C'est inconcevable l et c'est un rendez»vous que tu lui 
demandaietf 
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VALENTIN. 

Vous te saTei bien. Baves donc. Quand vdw retouitie- 
rez ce billet ceol fois^ you« n'en tirerez pto deux paroles. 

VAN BUCK. 

Une telle demande faite à la bonne ?enuet un seul mot 
de rép<Hise, et ce seul mot est «oui » ! En Térité, ce « oui» 
trouble toutes mes idées , je n'ai jamais rien vu de pa- 
reil à ce « oui T», Ma foi, je te prenais pour un fou, eC 
tout ce qa'il y a de bienséances au monde se révoltait en 
moi en voyant ton audace; mais j'avoue que ce «oui» 
me bouleverse, ce « oui » m'assomme, ce « oui » est plu6 
qu'étrange, il est exorbitant, et si je n'étais pas ton 
oncle^ je croirais presque que tu as raison. 

(La nuit commence.) 
VALENTIIÏ. 

Cela ne (M'ouverait pas que vous eussiez tort Eh ! garçon, 
une autre bouteille. Dans ce bas monde chacun fait à sa 
guise. Qu'est-ce qu'un oui ou un non de plus ou de moins? 
Tenez, mon oncle, réconciliation: au lieu de sévérité, 
indulgence; au lieu de colère, une amourette; au lieu de 
nous quereller, trinquons... Ce a oui », qui tous offusque 
tant, n'est pas si niais, savez->vous. Cette petite fille a de 
l'esprit, et même quelque chose de mieux; il y a du coeur 
dans ce seul mot, je ne sais quoi de tendre et de hai^ii, 
de simple et de brave en même temps. Ah! que le cœur 
est un grand maître! On n'invente rien de ce qu'il trouve, 
et c'est lui seul qui choisit tout* 

VAN BUCK. 

Je me souviens qu'étant à La Haye, j'eus une équipée 
de ce genre. C'était, ma foi, un beau brin de tille; elle 
avait cinq pieds et quelques pouces, et une vraie moisson 
d'appas. Quelles Vénus que ces Flamandes! (kvne sait ce 
que c'est qu*une femme à présent. Dans toutes vos beau*- 
tés parisiennes, il y a moitié chair et moitié coton. 

VALENTIN. 

Allons, mon oucle. à vos aucienues amoursl 



^ 
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VAN BUCK. 

Sai»-ia que^ pour une aubei^e de hasard^ ce petit Tin-là 
n'est pas trop mauvais? J'avais besoin de cette haite. Je 
me sens tout ragaillardi. 

VALENTIN. 

Écoutez-moi; voici le traité de paix que je vous pro- 
pose. Permettez-moi d'abord mon rendez-vous. 

VAN BUCK. 

Mais^ mon ami... j'espère bien... 

VALENTIN. 

Je vous jure de n'entreprendre rien que vous ne fissiez 
vous-même à ma place. N'est-ce pas tout dire? Yoyez^ 
mon oncle , comme je vous cède , et comme en tout je 
fais vos volontés! En somme^ le verre porte conseil^ et je 
sens bien que la colère est quelquefois mauvaise amie. 
Vous me permettez un quart d'heure d'amourette, et je 
renonce à toute espèce de vengeance. La petite retour- 
nera chez elle^ nous à Paris^ et tout sera dit. Quant à la 
détestée baronne^ je lui pardonne en l'oubliant. 

(Nuit complète.) 
VAN BUCK, à demi pris de rin. 

Pardieu! garçon, je le veux bien. Au fait, épouse-t-on 
des petites filles qui vous envoient des a oui )> comme celui- 
là? Et puisque tu me promets, mon ami, de te conduire 
en galant homme, va ton train, et vogue la galère! Et 
n'aie pas de crainte que tu manques de femme , pour ce 
sot mariage avorté. Je m'en charge, moi, j'en fais mon 
affaire. Il ne sera pas dit qu'une vieille folle fasse tort à 
d'h<»mêtés gens qui ont amassé un bien considérable, et 
qui ne sont point mal tournés. Avec soixante bonnes mille 
livres de rente... 

VALENTIN. 

Cinquante, mon oncle. 

VAN BUCK. 

Soixante, morbleu! et avec cela, on n'a jamais manqué 
ni de femmes... ni de vin. 

(U boit.) 

u. iO 
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Il fait beau clair de lune ce soir; cela me rappelle mon 
jeune t^nps. 

VALÈNTIK. 

Il me semble que j'aperçois des lueurs qui errent là-bas 
dans la forêt. Qu'est-<;e que cela peut vouloir dire? Nous 
traquerait-on à Theure qu'il est? 

YAN BUCK. 

C'est sans doute le bal qu'on prépare. Il y a fête ce 

soir au château. 

Vàlentix. 

Séparons-nous, pour plus de sûreté. Si vous m'en 

croyez, à présent, vous rentrerez dans cette auberge, votts 

vous ferez faire un bon feu, et vous y fumerez votre bott 

tabac flamand, en vous rôtissant bien les Jambes devaitt 

un bon fagot flambant. Cela vous ragaillardira encofe 

davantage. Dans une demi-heure, je suis à vous. 

VAN BUCK. 

C'est dit. Bonne chance, garçon! tu me conteras toii 
afl'aire, et nous en ferons quelque chanson. C'était notre 
ancienne manière... Pas de fredaine dont oti ne fît un 
couplet ! 

(n chante.) 
Il C6t donc bien vrai , 
Chfirmante Colette, 
Il est donc bien vrai 
Que pour voire félc, 
Colin vous a fait... 
Présent d'un bouquet. 

(Tî «itfp dam t*«i^ergv.) 

8G6NE ly. 

LA BARONNE, L'ABBti, aac lanterne à la main, VAN 
BUCK, dans la OMiun. 

LA BARONNE. 

C'est clair comme le jour, elle est Iblk?. C'est vm ver- 
tige qui lui a pris. 
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L*ABBÉ. 

Elle me crie <i Je me trouve mal ! » Vous concevez ma 
position. 

LA BARONNE. 

Bl Justement^ dans ee moment-là Je vois arriver une 
voiture. Je n'ai eu que le temps d'appeler Dupré. Dupré 
n'y était pas. On entre^ on descend. C'était la marquise 
de Valangoujar^ et le baron de Villebouzin. 

l'abbé. 

Quand j'ai entendu ce premier cri, j'ai hésité ^ mais 
que voule2-vou9 faire? je la voyais là, sans connaissance, 
étendue à terre; elle criait à tue-tête, et j'avais la clef 
dans la main. 

LA BARONNE. 

Conçoit-on ça? je vous le demande. Ma fille qui se 
sauve à travers champs, et trente voitures qui entrent 
ensemble! Je ne survivrai jamais à un pareil moment. 

l'abbé. 
Encore, si j'avais eu le temps, je Taurais peut-ttre re- 
tenue par son châle... ou du moins... enHn, par mes priè- 
res, par mes justes observations. 

VAN BUCK, lortant de la maison. 

Quand il vous l'offrit. 
Charmante brunetto, 
Quand il vous Toffrit, 
Petite Colette, 
On dit qu'il vous prit... 
Uq ((Jsson subit. 

LA BAtOirilE. 

C'est voue, Vin Buck? Ah l mon cher ami, nous sommes 
perdus! Ma fille est folle, elle court les champs! Vous ne 
l'avez pas vue dans les bois? Elle s'est sauvée, c'est comme 
un rêve. Elle a renversé l'abbé qui était là, et lui a passé 
sur le corps. Je vous ai brusqué, n'en parlons plus. Tenez, 
aidez-moi et îmom la p&\\. Vous êtes mon vieil ami> 



112 IL NE FAUT JURER DE lUKN. 

pas vrai? Je suis mère, Van Buck. Ah! cruelle fortune! 
cruel hasard! que t'ai-je donc fait? 

VAN BUCK. 

Esi^il possible, madame la baronne! Yous^ seule ^ à 
pied! Vous, cherchant votre iilleî Grand Dieu! vous pieu* 
rez! Ah! malheureux que je suis! 

(Il pleure.) 
LA BARONNE. 

Qu-'est-ce qu'il a donc? 

l'abbé. 
Il paraît fort ému. Sauriez-vous quelque chose , mon- 
sieur? De grâce, prêtez-nous vos lumières. 

VAX BUCK. 

Venez, baronne, prenez mon bras, et Dieu veuille que 
nous les retrouvions! je vous dirai tout, soyez sans crainte. 
Mon neveu est homme d'honneur, et tout peut encore se 
réparer. . 

LA BARONNE. 

Ah! bah! c'était un rendez-vous? Voyez-vous la petite 
masque! à qui se lier désormais? 

(Ils sortent.) 

SCÈNE V. 
VALENTIN, CÉCILE. 

VALENTIN. 

Cécile, est-ce vous? 

cÉcaE. 
C'est moi. Que veulent dire ces clartés là-bas? 

VALENTIN. 

Je ne sais. Qu'importe? ce n'est pas pour nous. 

CÉCILE. 

Venez là, où la lune éclaire. 

VALENTIN. 

Non, venez là, où il fait sombre. 11 est possible qu'on 
vous cberchei et il faut échapper aux yeux. 
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CÉQLE. 

Je ne verrais pas votre visage. Yeaez» YalenUo^ obéissez. 

VALENTIN. 

Où tu voudras^ charmante fille; où tu iras^ je te suivrai. 

(Ilf ft* asseoient sur an banc de gazon.) 
CÉCILE. 

Figure^vous qu'il y a déjà longtemps que je m'étais 
enfermée moi-même dans le pavillon. J'attendais , je ne 
savais pas^ et je m'étais choisi cette priscm de peur d'être 
mise dans une autre. Et vous^ y a-t-il longtemps que vous 
m'attendez? 

VALENTIN. 

Depuis le soir. Regarde cette lettre trempée de larmes; 
c'est le billet que tu m'as écrit. 

CÉCILE. 

Menteur! c'est le vent et la pluie qui ont pleuré sur ce 
papier. 

VALENTIN. 

Non, ma Cécile, c'est la joie et l'amour. Qui f inquiète? 
que cherches*tu autour de toi? 

CÉCILE. 

Cest. singulier; je ne me reconnais pas. Où est votre 
oncle? je le croyais ici. 

VALENTIN. 

Mon oncle est gris de Champagne ; ta mère est lom, et 
tout est tranquille. 

CÉCILE. 

Votre oncle est gris? ^ Pourquoi, ce matin , se cacbait-il 
dans la bibliothèque? 

VALENTIN. 

Ce matin? où donc? que veux-tu dire? 

CÉCILE* 

Ce matin, quand je vous ai parlé, votre oncle était 
derrière la porte; est-ce que vous ne le saviez pas? Je 
l'ai vu çn entrant au salon, 

10, 
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VÂtENTIX. 

Il faut que tu te soie trompée ; je ne me suis aperçu de 
rien. 

Oh! je l'ai bien vul il entr'euvrait la porte. C'était 
peut-être pour nous épier. 

VAIEffTlK. 

Quelle folie! tu as fait un rêve. Wen parkmi plus. 
DomieHnoi ta nain. 

CÉCILE. 

Oui^ roonami^de tout mon cœur.— Pourquddonoi dans 
votre lettre d'hier^ ave^Toua dit du mal de ma mère? 

TAIEÏTTm. 

Pardonne-moi, c'est un moment de délire, et je n'étais 
pas maître de moi. 

CÉCILE. 

Elle m'a demandé cette lettre, et je n'osais la lui mott- 
trer. Je savais ce qui allait arriver ; mais qui est-ce donc 
qui l'avait avertie? Elle n'a pourtant rien pu devioer. La 
lettre était là, dans ma poche. 

YALENTm. 

Fauvre enfant! on t'aura maltraitée. C'est ta fennie de 
chambre qui fauralrahie. 

CÉCILE. 

Oh! non, ma femme de chambre est ètte*, il n']f avait 
que faire de lui donner de l'argent. Mais, en manquaat 
de respect pour ma mère ^ vous deviez penser que vous 
en manquiei pour moi. 

VALENTIN. 

N'en parlons plus puisque tu me pardonnes. Ne gâtons 
pas un si précieux moment. 0h! ma Céeilé^ pâf quels 
serments puis-je payer ta douce confiance! 

CÉCILE. 

Oui, Valentifl, men eœur est sineère.-^ourquei dône, 
pour venir chez nous, avez-voos eaehé volfie iKMtt? 
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YALSNTIlr. 

Je ne puis le direi e'est un capriee^ use gageure que 
j'avais faite. 

eiciLE. 
Um gftgdwet atoe qui doncf 

YALENTIlf. 

Je n'en sais plus rien. Qu'importent ces folies? 

CÉCILE. 

Arec votre oncle, peut-être, tf est-ce pas? 

TALENTIN. 

Oai| je faimaia, je voulais te oûQQaitro, et que per- 
loniie ne fût eiitr» bous* 

CÉCILE. 

Vous avei raison. À votre place, j'aurais voulu faire 
comme vous. 

TALSVTIH. 

Poiirquoi es'tu m curieuse, et a quoi bon toutes ces 
quastions? Ne m'ainiefibtu pas? réponds-moi oui, et que 
tout soit oublié. 

CÉCILE. 

Oui, mon ami, oui, Cécile vous aime, et elle vendrait 
être plus digne d'être aimée; mais c'est assez qu'elle le 
soit pour vous.-8-t^ourquoi donc iq'avei(*vous refusé tantôt 
quand je vous ai prié à dîner? 

TAtEKTIK. 

Je Youlaîi partir $ j'avais affaire ce soir. 

CÉCILE. 

Pas grande affaire, ni bien loin, il me semble ; car vous 
èlM deioeodu au Iwmt de l'avenue. 

VALENTIN. 

Tu m'as vu? coIX^Bent le sais- tu? 

CÉCILE. 

6h! je guettais. — Pourquoi m'avez-vous dit que V0U[| 
ne dansiez pas la maaourk*? nous l'avons dansée en- 
sMst^te Tautre hiver. 
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. TALENTIN. 

OÙ donc? je ne m'en souviens pas. 

CÉCILE. 

Chez madame de Gesvres, au bal déguisé. Ck)minent! 
vous ne vous en souvenez pas? Vous me disiez^ dans Totre 
lettre d'hier, que vous m'aviez vue cet hiver. — C'était là. 

VAUBNTIN. 

Tu as raison Je m'en souviens. — Regarde comme cette 
nuit est pure ! tout dort, excepté ce qui s'aime. Laisse ma 
main écarter ce voile, et mon bras le remplacer. 

CÉCILE. 

Oui, mon ami; puissé-je vous sembler belle! Mais ne 
m'ôtez pas votre main; je sens que mon cœur est dans la 
mienne, et qu'il va au vôtre par là.— Pourquoi donc vou- 
liez*vous partir, et faire semblant d'aller à Paris? 

VALENTIN. 

11 le fallait, c'était pour mon oncle. Osais-je, d'ailleurs, 
prévoir que tu viendrais à ce rendez-vous? oh! que je 
tremblais eu écrivant cette lettre, et que j'ai souflert en 
t'attendantî 

GÉQLE. 

Pourquoi ne serais-je pas venue, puisque je sais que 
vous m'épouserez? 

(Yalentin se lève et fait quelques pas.) 

Qu'avez-vous donc? qui tous chagrine? Tenez vous ras- 
seoir près de moi. 

TALENTIN. 

Ce n'est rien. J'ai cru... j'ai cru entendre... j'ai eru 
Toir quelqu'un de ce côté. 

CÉCILE. 

Nous sommes seuls; soyez sans crainte. Venez donc. 
Faut-il me leTcr? 

(EUeselève.) 

Ai-je dit quelque chose qui tous ait blessé? Est-ce parce 
que j'ai gardé mon mantelet, quoique tous Touliez que 
je l'ôte? 

(EHe 6t« Mm mantelet.) 

Mais qu'aTez-TOus ? tous ne répondez pas ; tous êtes triste, 
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Qu'ai-je donc pu vous dire? c'est par ma faute, je le vois. 

VALENTIN. 

Non, je vous le jure, vous vous trompez. C'est une 
pensée involontaire qui vient de me traverser l^esprit. 

CÉCILE. 

Vous me disiez « tu » tout à Theure, et même, je crois, 
un peu légèrement. Quelle est donc cette mauvaise pen- 
sée qui vous a frappé tout à coup? Vous ai-je déplu? je 
serais bien à plaindre. Il me semble pourtant que je n'ai 
rien dit de mal. Donneznmoi le bras. 

(Ils se promenât sur le deyantde la aoène.) 

Savez-vous une chose? Ce matin, je vous avais fait monter, 
dansvotfechambre,unbon bouillon qu'Henriette avaitfait; 
quand je vousai rencontré,jevousraidit. J'ai cru que vous 
ne vouUez pas le prendre, et que cela vous déplaisait. J'ai 
repassé trois fois dans l'allée; m'avez-vous vue? alors, 
vous êtes monté; je suis allée me mettre devant le par- 
terre, et je vous ai vu par votre croisée; vous teniez la 
tasse à deux mains, et vous avez bu tout d'un trait. Est-ce 
vrai? l'avez-vous trouvé bon ? 

VALKNTIN. 

Oui, chère enfant, le meilleur du monde. 

cécaE. 

Âh! quand nous serons mari et femme, je vous soigne- 
rai mieux que cela. Mais, dites-moi qu'est-ce que cela 
veut dire de s'aller jeter dans un fossé? risquer de se tuer, 
et pourquoi faire? Vous saviez bien être reçu chez nous. 
Que vous ayez voulu arriver tout seul, je le comprends; 
mais à quoi bon le reste? Est-ce que vous aimez les ro- 
mans? 

VALENTIÎf. 

Quelquefois. Allons donc nous rasseoir. 

CÉCILE. 

Je vous avoue qu'ils ne me plaisent guère; ceux que 
j'ai lus ne signifient rien. Il me semble que ce ne sont 
que des mensonges, et que tout s'y invente à plaisir. On 
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VALENTIN. 

Non; tout se tait. N'as-tu pas peur? Es-tu venue ici 
sans trembler? 

CÉCILE. 

Pourquoi? de quoi aurais-je peur? est-ce de vous ou 
de la nuit? 

TALENTIN. 

Pourquoi pas de moi? qui te rassure? je suis jeune ^ 
tu es belle^ et nous sommes seuls. 

CÉCILE. 

Eh bien! quel mal y a-t-il à cela? 

TALENTIN. 

C'est vrai^ il n'y a aucun mal. Écoute^ et laisse-moi me 
mettre à genoux. 

CÉCILE. 

Qu'avez-Yous donc? vous frissonnez. 

VALENTIN. 

I 

Je frissonne de crainte et de joie^ car je vais t'ouvrir 
le fond de mon coeur. Je suis un fou de la plus méchante 
ei^)èce^ quoique y dans ce que je vais t'avouer^ il n'y ait 
qu'à hausser les épaules. Tu m'as dit que les ronians te 
déplaisent. J'en ai beaucoup lu , et des plus mauvais. Il 
y en a un qu'on nomme Clarisse Harlowe; je te le don- 
nerai à lire quand tu seras ma femme. Le héros aime 
une belle fille comme toi> ma chère^ et il veut l'épouser; 
mais auparavant il veut l'éprouver. Il l'enlève et l'em- 
mène à Londres; après quoi^ comme elle résiste^ Bed- 
fort arrive... c'est-à-dire, Tomlinson, un capitaine... je 
veux dire Morden... non, je me trompe... enfin, pour 
abréger... Lovelace est un sot, et moi aussi, d'avoir voulu 
suivre son exemple. Dieu soit loué! Tu ne m'as pas 
compris... Je t'aime, je t'épouse... Il n'y a de vrai au^ 
monde que de déraisonner d'amour. 



i 
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SCÈNE VI. 

VALENTIN, VAN BUCK, LABBË, LA BARONNE, 

CÉCILE. 

LA BARONNE. 

Je ne crois pas un mot de ce que tous dites. II est 
trop jeune pour une pafeille noirceur. Séduire ma fille! 
on ne fait plus de ces choses-là. Tenez, les voilà, c'est 
charmant! Bonsoir, mon gendre; où diable vous four- 
rez-Tous? 

l'abbé. 

n est fâcheux que nos recherches soient couronnées 
d'un si tardif succès. Toute la compagnie va être partie. 

VAN BUCK. 

Eh bien! monsieur, avec votre belle gageure... 

VALENTIN. 

Mon oncle, il ne faut défier personne. 

VAN BUCK. 

Mon'neveu, il ne faut jurer de rien. 
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PERSONffAGES. 

JI. DE CHAYIGNT. 
IfAtHlillB » n AMMnê. 
MADAME DE LBUT, 
Dlf DOMESTIQUE. 



SCÊNÈ PREMIÈRE. 

la i^iié le pAsAè dans lA ehambré 4 aobeher ûé tfathilde. 
IIÀTHILDE, Mida, tr«T«lllaiit a« «et. 

Encore un point/ et j'ai fini. 

(fille sonne ; im doraeatique entre.) 

bt'^ni tenu de chez Janisset? 

LE DOMESTIQUE. 

ffoni madame, pas encore. 

Cett imttiqMrtaUa^ Qu'en y retourne; dépêehex-toud. 

» (Le domeftttqtta tort.) 

J'aurftii dû prendre les premiers glands venus. 11 est huit 
bsQies, il est à sa toilette; Je suis sûre qu^ll va venir ici 
avant que tout soit prêt. Ce sera encore un imr de retard. 

(lUe le lèTe.) 

Faire une bourse en eacbette à son mari , cela pas« 
serait aux yeux de bien des gens pour un peu plus 
que romanesque. Après un an de mariage ! Qu'es^Kïe 
que madame de Léry, par exemple^ en dirait si elle 
le savait? Et lui-même^ qu'en penserait-il? Bon! il 
rira peut-^tre du mystère, mais il ne rira paâ du ca- 
deau. Pourquoi ce mystère^ en effet t Je ne sais; il 
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me semble que je n'aurais pas travaillé de si bon cœur 
devant lui. Cela aurait eu Tair de lui dire : « Voyez comme 
je pense à vous! » cela ressemblerait à un reprodie; 
tandis qu'en lui montrant mon petit travail fini, te sera 
lui qui se dira que j'ai pensé à lui. 

LE DOMESTIQUE, rentrant. 

On apporte cela à madame de chez le bijoutier. 

(U donne un petit paquet à Mathilde.) 

HAimiDE. 
(Elle se raieied.) 

Enfin! Quand M. de Chavigny viendra, prévenez-moi. 

(Le domestique sort.) 

Nous allons donc^ ma chère petite bourse, vous faire votre 
dernière toilette. Voyons si vous serez coquette avec ces 
glandsrlà ? Pas mal. Comment serez-vous reçue, mainte- 
nant? Direz-vous tout le plaisir qu'on a eu à vous fahre, 
tout le soin qu'on a pris de votre petite personne? On ne 
s'attend pas à vous, mademoiselle. On n'a voulu vous 
montrer que dans tous vos atours. Aurez-vous un baiser 
pour votre peine? 

(Elle baise sa bourse et s*arrète.) 

Pauvre petite ! tu ne vaux pas grand'chose, on ne te ven- 
drait pas deux loins. Comment se fait-il qu'il me semble 
triste de me séparer de toi? N'as-tu pas été commencée 
pour être finie le plus vite possible? Ah! tu as été com- 
mencée plus gaiement que je ne f achève. Il n'y a pour- 
tant que quinze jours de cela! que quinze jours, est-ce 
possible? Non, pas davantage, et que de choses en quinze 
jours! Arrivons-nous trop tard, petite?... Pourquoi de 
telles idées ? On vient, je crois ; c'est lui ; il m'aime encore ! 

LE DOMESTIQUE, entrant. 

Voilà M. le comte, madame. 

MATHILDE. 

Ah! mon Dieu! je n'ai mis qu'un gland et j'ai oublié 
Tautre. Sotte que je suis, je ne pourrai pas encore la lui 
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dbnner aujourd'hui ! Qu'il attende un instant, une minute, 
au salon; vite, avant qu'il entre... 

LE DOMESTIQUE. 

Le Toilà^ madame. 

(Il sort. Mathilde cache sa boune.] 

SCÈNE II. 
MATHILDE, CHAVIGNY. 

CHAVIGNY. 

Bonsoir, ma chère; est-ce que je vous dérange? 

MATHILDE. 

Moi, Henri! quelle question! 

CHAVIGNY. 

Vous avez Tair troublé, préoccupé. J'oublie toujours, 
quand j'entre chez vous, que je suis votre mari, et je 
pousse la porte trop vite. 

MATHILDE. 

Il y a là un peu de méchanceté, mais comme il y a aussi 
un peu d'amour, je ne vous embrasserai pas moins. 

(Bile rembraste.) 

Qu'est-ce que vous croyez donc être, monsieur, quand 
vous oubliez que vous êtes mon mari? 

CHAVIGNY. 

Ton amant, ma belle; est-ce que je me trompe? 

MATHILDE. 

Amant et ami, tu ne te trompes pas. 

(A part.) 

J'ai envie de lui donner la bourse comme elle eet 

CHAVIGNY. 

Quelle robe as-tu donc? Tune sors pas? 

MATHILDE. 

Non, je voulais... j'espérais que peut*^tre... 

CHAVIGNY. 

Vous espériez? Qu'est-ce que c'est donc? 

11. 
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MAtlltLDV. 

Tu vas au bal? tu es superbe. 

CHAVIGNY. 

Pas trop ; je ne sais si c'est ma faute ou celle du tailleur^ 
mais je n'ai plus ma tournure du régiment. 

lIATQiLBE. 

Inconstant! vous ne pensez pas à moi^ en yous mirant 
dans cette glace. 

CHAVIGNY. 

Bah ! A qui donc? Est-ce que je vais au bal pour danser? 
Je vous jure bien que c'ert une cortée, et que je m'y 
traîne sans savoir pourquoi. 

MATUILDE. 

Eh bien! reste^^ je vous en supplie. Nous serons seuls, 
et je vous dirai.., 

CHAVIGNY. 

Il me semble que ta pendule avance; il ne peut pas étn 
si tard. 

MATHttDfi. 

On ne va pae au bal à cette heunnsi, quoi que puisse 
dire la pendule. Nous sortons de table il y a un instant. 

CHAVIGNY. 

J'ai dit d'atteler; j'ai une visite à fidfe. 

Ah! c'est différent. Je... je ne savais pas... j^avaiscru... 

CttA VIGNY. 

Eli bien? 

HATHILDE. 

J'avaië «upposé.** d'aprèe ee que t« dfaMûe*.. Mais hi peo* 
dule va bien; il n'est que huit heures. Accordez-moi un 
petit moment. J'ai uoe petite surprise è voue Hftire* 

CHAVieHY. 

Vous savez, ma chère, que je vous Imm libre et que 
vous sortez quand il vous platt. Vous trouverez juste que 
ce soit réciproque. Quelle surprise me deitîiiéi^TOue? 
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MAtAïL&È, 

lliétt ; Je xftï pàÊ dit ce molAk, je crtAs. 

CHA VIGNY. 

Je me trompe donc^ j'avfttt cru Tentendre. Avez-yous 
là ces valses de Striiuss? Prêtez-les-inQi| fà vpU9 p'ea 
faites rien. 

ItAfdtttfi. 

Lei folià; léi feules^vdu» inainteiiimt 

CHAVIGNY. 

Mais Qui, si cela ne vous gêne pas. On me les a dçman- 
dées pour un ou deux jours. Je ne vous en primerai pas 
longtemps. 

Eit^^ pouf madame dè«fi1ftinvUlet 

CltAVIGlfY, prenant lefl Tatset. 

Plait-il? Ne parlez-vous pas de madame de Blainville? 

HATHILPE. 

Moi! non. Je n'ai pas parlé d'elle. 

CHAVIGNY, 

Pour cette fois j'ai bien entendu. 

(Il l'auied.) 

Qu'est-ce que vous dites de madame de Blainville? 

MATHILDE. 

Je pensais que mes valses étaient pour elle. 

CHAVIGKY. 

Et pourquoi pensiez-vous cela? 

MATHILDE. 

Mais parce que... parce qu'elle les aime. 

CHAVIGNV, 

Oui, et moi aussi ^ et vous aussi^ je crois? I( y en A \m$ 
surtout, comment est-ce ^ml H 1'^ oubliée... Gomment 
dit-elle donc? 

HAtHlLbE. 

Je ne ssais pas si je m'en souviendrai. 

(EU6 le A«t àû piat6 et j6ue.) 



128 UN CAPRICE. 

CHAVIGNT. 

C'est cela même ! C'est charmant^ divio, et vous la jouei 
coimne un ange^ ou^ pour mieuï dire^ comme une vraie 
valseuse. 

MATHILDK. 

Est-ce aussi bien qu'elle^ Henri? 

CHAVIGNT.^ 

Qui^ elle? madame de Blainville? vous y tenez^ à ce 
qu'il paraît. 

MATHItDE. 

Oh! pas beaucoup. Si j'étais komme^ ce n'est pas elle 
qui me tournerait la tête. 

CHAVIGNT, se levant. 

Et vous auriez raison^ mad^e. Il ne faut jamais qu'un 
homme se laisse tourner la tête, ni par une femme^ ni 
par une valse. 

MATHILDE. 

Comptez-vous jouer ce soir, mon ami? 

CHAVIGNT. 

Eh ! ma chère, quelle idée avez-vous? On joue, mais on 
ne compte pas jouer. 

HATHILDE, 

Avez-vous de l'or dans vos poches? 

CHAVIGNT. 

Peut-être bien. Est-ce que vous en voulez? 

HATHILDE. 

Moi, grand Dieu! Que voulez-vous que j'en fasse? 

CHAVIGNT. 

Pourquoi pas? Si j'ouvre votre porte trop vite, je n'ou- 
vre pas du moins vos tiroirs, et c'est peut-être un double 
tort que j'ai. 

VATHaDE. 

Vous mentez, monsieur. Il n'y a pas longtemps que je 
me suis aperçue que vous les aviez ouverts^ et vous me 
laissez beaucoup trop riche. 
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CHAVIGNY. 

Non pas^ ma chère, tant qu'il y aura des [vauvres. Je sais 
quel usage vous faites de votre fortune, et je vous demande 
la permission de faire la charité par vos mains. 

MATHilDE. 

Cher Henri! que tu es noble et bon! Dis-moi un peu. Te 
souviens-tu d'un jour où tu avais un {jetite dette à payer, 
et où tu te plaignais de n'avoir pas de bourse? 

CHAVIGNT. 

Quand donc? Ah ! c'est juste. Le fait est que, lorsqu'on 
sort, c'est une chose insupportable de se fier à des pocbes 
qui ne tiennent à rien... 

MÀTHaDE. 

Aimerais-tu une bourse rouge avec un iiiet noir? 

CHATIGNY, 

Non, je n'aime pas le rouge. Parbleu! tu me fais pen- 
ser que j'ai justement là une bourse toute neuve d'hier; 
c'est un cadeau. Qu'en pensez-vous? Est-ce de bon goût? 

(Il tire une bourse de sa poche.) 
MATHILDE. 

Voyons, voulez-vous me la montrer? 

CHAVIGNY. 

Tenez. 

(Il la lui donne ; elle la regarde, puis la lut rend.) 
MATHILDB. 

C'est très-joli. De quelle couleur est-elle? 

CHAVIGNY, riant. 

De quelle couleur? La question est excellente. 

MATHILDE. 

Je me trompe... Je veux dire... Qui est-ce qui vous Ta 
donnée? 

CHAVIGNY. 

Ah! c'est trop plaisant! sur mon honneur! vos distrac- 
tions sont adorables. 

LE DOMESTIQUE, annonçant. 

Madame de Léry» 
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MATHILDS. 

l'ai défendu ma. porte en bas. 

CBATIGITT. 

Non^ Ron^ qu'elle entre. Pourquoi ne pas la recevoir? 

MÀTHOAii. 

Eh bien! enfin^ monaîeur, cette bourse, peutKm «avoir 
le nom de l'auteur? 

SCÈNE III. 

M^THILDE, CHAVIGNY, MADAME DE LÉRY 

en toilette de bal. 

CHÀTieiffT. 

Vettes^ madame, venez, je vous en prie; on n'arrive pas 
plus à propos. Mathilde vient de me faire une étourderie 
qui, en vérité, vaut son pesant d'or. Figurez-vous que je 
lui montre ^tte bourse... 

MASàMB UE LÉRY. 

Tiens 1 c'est assez gentil. Voyons donc. 

GHAVIONT. 

Je lui montre cette bourse; elle la regarde, la tâte> la 
retourne, et en me la rendant, savez-vous ce qu'elle me 
dit? Elle me demande de quelle couleur elle est! 

MADAME DE LERT. 

Eh bien ! elle est bleue, 

CHAVIGNY. 

Eh, oui, elle est bleue... C'est bien certain... et c'est 
précisément le plaisant de l'afiTaire... Imaginez-vous qu'on 
le demande? 

MADAME DE lÉRT. 

C'est parfait. Bonsoir, chère Mathilde; venez •vous ce 
soir à l'ambassade? 

MATflILDE. 

Non, je compte rester. 

CHATIGNY. 

Mais vous ne riez pas de mon histoire? 
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MADAME DE LÉRY. 

Mais si. Et qui e»t-ce qui a fait cette bourse? Ab! je la 
reconnais^ c'est madame de Blainville. Gomment!- vrai- 
ment TOUS ne bougei pas? 

A quoi la recoonaissess-vous^ gll toiw plait? 

MADAME DB lÉftVi 

A c& qu'elle est bleue justement» Je l'ai vue traîner pen« 
dant des siècles; ou a mis sept ans à te fairei et Youf( jugez 
si pendant ce temps-là elle a changé de destination. Elle 
a ^ppftrteuu en idée à trois personnes de ma counais- 
wnce. C'est un trésor que vous avex là^ monsieur deCba- 
Vigny; c'est un vrai héritage que vou« aves fait. 

CBAYIONT. 

On dimit qu'il n'y a qu'une bourse au motide. 

MABAMK BS LÉRT. 

Non; iMii il n'y a qu'une bourse bleue. D'abord^ mtA, 
to bleu m'est odieux; ça ne veut rien dm, c'est uie cou- 
leur bête. Je ne peux pas me tromper sur une ^ose pa- 
reille; il suffit que je Taie vue une fois. Autant j'adore 
le Hlas, autant je déteste le bleu. 

MATHILDfi. • 

C'est la couleur de la constance. 

MADAME DE LÈRY. 

Bah ! c'est la couleur des perruquiers. Je ne viens qu'en 
passant, vous voyez, je suis en grand uniforme; il faut 
arriver de bonne heure dans ce pays-là; c'est une cohue 
à se easser le cou. Pourquoi donc ne venez^vous pas? Je 
n'y manquerais pas pour un monde. 

MATHILDE. 

Je n'y ai pas^ pensé, et il est trop tard à présent. 

MADAME DE lERT. 

Laissez donc, vous avez tout le temps. Tenez , chère, je 
vais sonner. Demandez une robe. Nous mettrons M. de Cha- 
Vigny à la porte, avec son petit meuble. Je vous coiffe, je 
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vous pose deux brins de fleurettes, et je vous enlève dans 
ma voiture. Allpus^ voilà une affaire bâclée. 

MATHaDE. 

Pas pour ce soir; je reste décidément. 

MADAME DE LÉRT. 

Décidément! est-ce un parti pris? Monsieur de Chavi- 
gny, amenez donc Mathilde. 

CHAVIGNT, sèehement. 

Je ne me mêle des affaires de personne. 

MADAME DE LÉRT. 

Oh! oh ! VOUS aimez le bleu, à ce qu'il parait. Eh bien^ 
écoutez; savez-vous ce que je vais faire? Donnez-moi du 
thé, je vais rester ici. 

MATHaDB. 

Que vous êtes gentille, chère Emestîne ! Non, je ne veux 
pas priver ce bai de sa reine. Allez me faire un tour de 
valse ^ et revenez à onze heures , si vous y pensez ; nous 
causerons seules au coin du feu, puisque M. de Ghavigny 
nous abandonne. 

CHAYIGNT. 

Moi! pas du tout; je ne sais si je sortirai. 

MADAME DE LIÊRT. 

Eh bien ! c'est convenu, je vous quitte. A propos, vous 
savez mes malheurs? j'ai été volée comme dans un bois. 

MATHILDE. 

Volée! qu'est-ce que vous voulez dire? 

MADAME DE LÉRY. 

Quatre robes, ma chère, quatre amours de robes qui me 
venaientde Londres, perdues à la douane. Si vous les aviez 
vues, c'est à en pleurer. Il y en avait une perse et une 
puce!... on ne fera jamais rien de pareil. 

MATHILDE. 

Je vous plains bien sincèrement. On vous les a donc con- 
fisquées? 

MADAME DE LÉRY. 

Pas du tout. Si ce n'était que cela, je crierais tant qu'on 
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me leâ rendrait, car c'est un meurtre. Me voilà nue pour 
cet été. Imaginez qu'ils m'ont lardé mes robes; ils ont 
fourré leur sonde je ne sais par où dans ma caisse, ils m'ont 
fait des trous ay mettre un doigt. Voilà ce qu'on m'apporte 
hier à déjeuner. 

CHAVIGNY. 

Il n'y en avait pas de bleue, par hasard? 

MADAME DE LÉRT. 

Non, monsieur, pas la moindre. Adieu, belle; je ne fais 
qu'une apparition. J'en suis, je crois, à ma d(Tuzième grippe 
Âe l'hiver; je vais attraper ma treizième. Aussitôt fait, 
j'accours, et je me plonge dans vos fauteuils. Nous cause- 
rons douane, chiffons, pas vrai? Non, je suis toute triste, 
nous ferons du sentiment. Enfin , n'importe ! Bonsoir , 
monsieur de l'azur. . . Si vous me reconduisez, je ne reviens 
pas. ^ 

SCÈNE IV. 

CHAVIGNY, MATHILDE. 
CHAVIGNY. 

Quel cerveau fêlé que cette femme ! Vous cboisisseï 
bien vos amies. 

HATHILDE. 

Cest VOUS qui avez voulu qu'elle montât. 

CHAVIGNY. 

Je parierais que vous croyez que c'est madame de Blain- 
ville qui a fait ma bourse. 

. MATmtDE. 

Non, puisque vous me dites le contraire. 

CHAVIGNY. 

Je suis sûr que vous le croyez. 

MATBILDE. 

Et pourquoi en êtes-vous sur? 

CHAVIGNY. 

Parce que je connais votre caractère. Madame de Léry 
II. it 



iU UN CAPRICE. 

est votre oracle! C'est une idée qui n'a pM le mm 
eommun, 

HATHILDE. 

VoUi un beiu comt>linieDt que je ne mérite guère. 

CHAVIGNT. 

Oh! monDieu^ si; et J'aimerais tout autant tous Toir 
tranche ià-desius que dissimulée. 

MATHILDB. 

Mais si je ne le crois pas^ je ne puis teindre de le croire 
pour vous paraître sincère. 

CHAYIGNY. 

Je vous dis que vous le croyez; c'est écrit sur votre 
visage. 

MATHILDfi. 

S'il faut le dire pour vous satisfaire, eh bien! j'y con- 
sens, je le crois. ^ 

CHAVIGNY. 

Vous le croyez? et quand cela serait vrai, quel mal y 
aurait-il? 

MATHILDE. 

Aucun, et par cette raison je ne vois pas pourquoi vous 
le nieriez. 

CHAYIGNY. 

Je ne le nie pas; c'est elle qui l'a faite. — Bonsoir, je 
reviendrai peut-être tout à l'heure prendre le thé avec 
votre amie. 

MATHILDE. 

Henri, ne me quittez pas ainsi. 

CHAVIGNY. 

Qu'appeiez-vous amsi? Sommes-nous fâchés We ne viois 
là rien que de très-simple : on me fait une bourse , et je . 
la porte; vous demandez qui, et je vous le dis. Rien ne 
ressemble moins à une querelle. 

MATBiUlS. 

Et si je vous demandai! oiKe bourse, m'en feriez-vous 
le socrilice? 
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OIATlOIfY. 

Peul^tre. A qaoi vous servirait-elle? 

MATHILDE. 

Il n'importe; je vous la demande. 

CHAYIGNr. 

€e n'est pas pour la porter, je suppose $ je veux lavoir 
ce que vous en feriez. * 

C'est pour la porter, 

CHAYIGNY. 

Quelle plaisanterie! Vous porterez une bourse faite 
par madame de Blainville? 

MATHILDE. 

Pourquoi non? Vous la portez bien. 

CPAVIGNY. 

La^belle raison! je ne suis pas femme. 

MATHIIDIi. 

Eh bien! si je ne m'en sers pàs^ je la jetterai au feu. 

* CHAVifiNY. 

Ah! ahl vous voilà donc enfin sincère, Eb bien! très- 
sincèrement ftussi, je la garderai, si vous permettez. 

KATHlJiDB. 

Vous en êtes libre, assurément^ mais je vous avoue qu'il 
m'est cruel de pmser que tout le monde sait. qui voue Ta 
faite, et que vous allez la nM>ntrer partout, 

CHAYIGNY. 

La montrer! Ne dirait-on pas que c'est un trq>hée? 

MATHILDE. 

Écoutez-moi, je vous en prie, et laissez-moi votre mam 
dans les miennes. M'aimes^vous, Henri? Répondez. 

CHAYIGNY. 

Je vous aime, et je vous écoute, 

MATHILOfi. 

le vous jure que Je né suis pas jf^ouse^ imis 91 voiis me 
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donnez cette bourse de bonne amitié, je vous remercierai 
de tout mon cœur. C'est un petit écbange que je vous 
propose^ et je crois, j'espère du moins, que vous ne trou- 
verez pas que vous y perdez., 

CHATIGNY. 

Voyons votre échange; qu'est-ce que c'est? 

MÀTHILDE. 

Je vais vous le dire, si vous y tenez. Mais si vous me 
donniez la bourse auparavant, sur parole, vous me ren- 
driez bien heureuse. 

CHAVIGNY. 

Je ne donne rien sur parole. 

MÀTHILDE. 

Voyons, Henri, je vous en prie. 

CHAVIGNY. 

Non. 

MATHaDE. 

Eh bien, je t'en supplie à genoux. 

(Elle inndine.} 
CHATIGNY. * 

Levez-vous, Mathilde, je vous en conjure àmon tour; 
vous savez que je n'aime pas ces manières-là. Je ne peux 
pas souffrir qu'on s'abaisse, et je le comprends moins ici 
que jamais. C'est trop insister sur un enfantillage; si vous 
l'exigiez sérieusement, je jetterais cette bourse au feu 
moi-même, et je n'aurais que faire d'échange pour cela. 
Allons, levez-vous , et n'en parlons plus. Adieu , à ce soir, 
je reviendrai. 

SCÈNE V. 
MATHILDE, seule. 

Puisque ce n'est pas celle-là, ce sera donc l'autre que 
je brûlerai. 

(Elle Ta à son secrétaire et en tire la bourse q«*eUe a faite.) 

Pauvre petite, je te baisais tout à l'heure, et te souviens- 
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tu de ce que je te disais? Nous arrivons trq> tard^ tu le 
Tois. il ne veut pas de toi^ et ne veut plus de moi. 

(Elle t^approehe de la cfaeiniiiée.) 

Qu'on est folle de faire des rêves ï Us ne se réalisent ja- 
mais. Pourquoi cet attrait^ ce charme invincible qui nous 
fait caresser une idée? Pourquoi tant de plaisir à la sui- 
vre, à l'exécuter en secret? A quoi bon tout cela? A pleu- 
rer ensuite. Que demande donc l'impitoyable hasard? 
Quelles précautions, quelles prières faut-il donc pour me- 
ner à bien le souhait le plus simple, la plus chétive es- 
pérance? Vous avez bien dit, monsieur le comte, j'iusiste 
sur un enfantillage, mais il m'était doux d'y insister; et 
vous, si fier ou si infidèle, il ne vous eût pas coûté beau- 
coup de vous prêter à cet enfantillage. Ah! il ne m'aime 
plus, il ne m'aime plus. 11 vous aime, madame de Blain* 
ville! 

(Elle pleure.) 

Allons, il n'y faut plus penser. Jetons au feu ce hochet 
d'enfant qui n'a pas su arriver assez vite ; si je le lui avais 
donné ce soir, il l'aurait peut-être perdu demain. Ah! 
sans nul doute, il l'aurait fait; il laisserait ma bourse traî- 
ner sur sa table, je ne sais où, dans ses rebuts, tandis que 
l'autre le suivra partout, tandis qu'en jouant à l'heure 
qu'il est, il la tire avec orgueil; je le vois l'étaler sur le 
tapis, et faire résonner l'or qu'elle renferme... Malheu- 
reuse ! je suis jalouse... Il me manquait cela pour me faire 
haïr. 

(Elle Ta jeter la boane av (eu, et i*arrète.) 

Mais qu'as-tu fait? Pourquoi te détruire, triste ouvrage de 
mes mains? il n'y a pas de ta faute; tu attendais, tu espé- 
rais aussi! Tes fi'aiches couleurs n'ont point pâli durant 
cet entretien cruel... Tu me plais, je sens que je t'aime... 
Dans ce petit réseau fragile, il y a quinze jours de ma vie ! 
Ah! non, non, la main qui t'a faite ne te tuera pas. Je 
veux te conserver, je veux l'achever; tu seras pour moi 
une relique, et je te porterai sur mon cœur ; tu m'y fera« 
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en même temps du bien et du mil; ttt me mppellirit 
mon amour pour lui^ son oubli, ies cwpnaoM, et qoi sût? 
cachée à cette place, il reviendra peut-être t'y chercher. 

( BUi rassied et «ttaohê U f ImA ^i «ti||B|iW) 

SCÈNE VI. 

MATHILDE, MADAME DE LËHY. 
MADAME DB LÉRT, derrièrs U wèM. 

Personne nulle part! qu'esta que ça veut diret on e»* 
tre ici comme dans un moulin. 

(BUe oQvrs U porU et etiê f» riint:) 

Madame de Léry! 

(Elle entre, MtOûlds se lèTfl.) 

Rebmisoir, chère ; pas de domestique ches yous; je cours 
partout pour trouver quelqu'un. Ah ! je suis rompue! 

(Elle 8*«ssied.) 
AIATHiLDE. 

Ëh bien, ce bal était-il beau? 

HADAMB DE lÉRT. 

Ah l mon Dieu » ee bal ! mais je n'^u viens f^ê* Vous m 
croiriez jamais ce qui m'arrive. 

MATHUDB. 

Vous n'y êtes lionc pas allée? 

MADAME DE LÉRT. 

Si fait, j'y suis allée , mais je n'y suis pas entrée. C'est 
à mourir de rire. Figurez-vous une queue... une queuf ,,» 

(Elle éclate de rire.) 

Ces chfNies-là vous fontreUes peuri h vous? 

MATBILDB. 

Mais oui; je n'aime paa les embarras de voitures. 

MADAMB DB LÉHY. 

. Cest désolant quand en est seule. J'avais beau crier «i 
cocher d'avancer, il ne bougeait pas; j'étais d'une celèiet 
j'avais envie de monter sur le siège ; je vous réponds bien 
que j'aurais coupé leur queue. Mais c'«st si bélc d'Mre là, 



I 

•a UikBl^, ti(N&^vis d'an etrmui looaÉHét car tvee oelt 
il pleut à Yerse. J« me Mis divertie une detni^heure à 
voir patauger les passant! > et puis j'ai dit de retourner. 
Voilà mon bal. — Ce feu me àdt un pldeirt Je me sens 
renaître! 

(iftltiil4f s««Pt| «t le domestique entre.) 

lie thé. 

(Le domestique sort.) 
MADAME Dl LIÉRT* 

M. de Cbavigny est doue parti? 

MATHILDE. 

Oui; je* pense qu'il va à ce bdl, et il sera plus obstiné 
que vous. 

MADAME DE LÉRT. 

Je çrpis qu'il ne m'aime guère ^ âolt dit eotre nous. 

MATUaDE. 

Vous vous trompe?^ je vous assure ; il m'a dit cent fois 
qu'à ses yeu& voùi étiex une des flm fo^e» femme» de 
Paris. 

Vraiment ? c'est très-poli de sa part; mais je le mérite^ 
ear je le tfpuve fort bien. Youlex-vou» me prçter vme 
épingle ? 

MATHII<DE. 

Vous en avez à côté de vpus, * 

MADASI Ht LÉRT. 

Cette Palmire vous fiiitëc» tdKK^en lie m irntpeades 
épaules^ on croit toujcNirs que tout va tomber. Est-ce elle 
qui vous fait ces maiid|ei4à 7 

MAflttLlH!. 

Oui. 

Très-jolies, ti^MMen^ trésrjoliee. Déeiié«t0t, iio'V a 
que les manches plates, «Mis j'ai été longtemps à m*y 
foire; et puis je tfiNite qu'il ne livl pu 4lfi imp fr^.e 
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pour les porter, parce que sans cela on a Tair d'une cigale^ 
ayec un gros corps et de petites pattes. 

MATHILDB. 

J'aime asses la comparaison. 

(On apporte le thé.) 
MADAire DE LtiBY. 

N'est-ce pas? Regardex mademoiselle Saint-Ange. Il ne 
faut pourtant pas être trop maigre non plus, parce qu'alors 
il ne reste plus rien. On se récrie sur la marquise d'Er- 
mont; moi, je trouve qu'elle a l'air d'une potence. C'est 
une belle tête , si vous voulez; mais c'est une madone au 
bout d'un bâton. 

MATHILDB, riant. 

Voulez-vous que je vous serve, ma chère ? 

MADAME DE LÉRT. 

Rien que de l'eau chaude, avec un soupçon de thé et un 
nuage de lait. 

MATHILDE, Tenant le thé. 

Allez-vous demain chez madame d'Ëgly ? Je vous pren- 
drai si vous voulez. 

MADAME DE LÉRT.' 

Âh ! madame d'Égl; ! en voilà une autre ! avec sa frisure 
et ses jambes, eUe me fait l'effet de ces grands balaispour 
épousseter lesaraignées. Mais, certainement, j'iraidemain. 

(Elle boit.) 

Non, je ne peux pas; je vais au concert 

MATHILDB. 

Il est vrai qu'elle est un peu.drôle. 

MADAME DE LÉRT. 

RegardeiHUoi donc, je vous en prie. 

MATHILDE, 

Pourquoi ? 

MADAME DE LÉRT. 

RegardeHnoi en face, là, franchement. 

MATHILDE. 

Que me trouvei^vous d'extraordinaire ? 
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. MADAME DR L^RY. 

Eh ! certainement, vous avez les yeux rouges; vous ve- 
nez de pleurer, c'est clair comme le jour. Qu'est-<^ qui se 
passe donc, ma chère Mathilde ? 

MATHILDE. 

Rien, je TOUS jure. Que voulez-vous qu'il se passe? 

MADAME DE LÉRT. 

Je n'en sais rien, mais vous venez de pleurer; je vous 
dérange, je m'en vais. 

MATHILDE. 

Au contraire, chère, je vous supplie de rester. 

MADAME DE LÉRY. 

Est-ce bien franc? je reste si vous voulez, mais vous 
me direz vos peines. 

(Mathilde secoue la tète.) 

Non? Alors je m'en vais, car vous comprenez que, du 
moment que je ne suis bonne à rien, je ne peux que nuire 
involontairement. 

MATHILDE. 

Restez! Votre présence m'est précieuse, votre esprit 
m'amuse, et s'il était vrai que j'eusse quelque souci, votre 
gaieté le chasserait. 

MADAME DE LÉRY. 

Tenez, je vous aime. Vous me croyez peut-être légère ; 
personne n'est si sérieuse que moi pour les choses sé- 
rieuses. Je ne comprends pas qu'on joue avec le cœur, et 
c'est pour cela que j'ai l'air d'en manquer. Je sais ce que 
c'est que de souffrir, on me l'a appris bien jeune encore. 
Je sais aussi ce que c'est de dire ses chagrins. Si ce qui 
vous afflige peut se confier, parlez hardiment; ce n'est 
pas la curiosité qui me pousse. 

MATHILDE. 

Je vous crois bonne, et surtout très-sincère, mais dispen- 
sez-moi de vous obéir. 

MADAME DE LÉRY. 

Ah ! mon Dieu, j'y suis ! c'est la bourse bleue« J'ai fait 
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une sottise affreuse en nommant madame de BlainviHe. J'y 
ai pensé en vous quittant... Est-ce qne M. de Chafigny lui 
fait la cour ? 

(Bf athilde le lève , De pouvant répoodfe, le <Ute«iat, ci porte mb 

moueboir à sei yenx.) 

MADAME DB LÉRT. 

Est-il possible ? 

(Ua silfliiM, Hathikle le promèns quel^ie teaapt, pui* va s'as- 
seoir à l'autre bout de la chambre. Madame de Léry semble ré« 
fléchir. Elle se lève et s'approche de Mathilde ; eelle-el lui tend la 
main.) 

MADAME DB L^KY. 

Vous savez, ma chère, que les dentistes vous disent de 
crier, quand ils vous font mal. Moi, je vous dit : Pleures ! 
pleurez ! Douces ou amères , les larmes soulagent tou« 
jours. 

MATBaDB. 

Ah ! mon Dieu ! 

MADAME DE LÉRT. 

Mais, c'est incroyable, une chose pareille ! On ne peut 
pas aimer madame de Blainville; c'est une coquette à 
moitié perdue, qui n'a ni esprit ni beauté. Elle ne vaut 
pas votre petit doigt! On ne quitte pas un ange pour un 
diable. 

MAtHILDE, sanglotant. 

Je suis sûre qu'il l'aime, j'en suis sûre. 

MADAME DE LÉRY. 

Non , mon enfant, ça ne se peut pas; c'est un caprice, 
tine fantaisie. Je connais M. de Chavigny plus qu'il ne 
pense; il est méchant, mais il n'est pas mauvais. Il aura 
agi par boutade; avez-vous pleuré devant lui? 

MATHILDE. 

. Ob l mu, jamais ! 

MADAME DE LÉRY. 

Vous avez bien fait; il ne m'étonnerait pas qu'il en fût 
bien aise. 
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MATHILDS. 

Bien aise ? bien aise de me voir pleurer ? 

UADAME PE LERY. 

Ëh ! mon Dieu^ oui 1 J'ai viogtH^inq ans d'hier, mais je 
sais ce qui en est sur bien des choses. Gomment tout cela 
est-il venu? 

MATHILDE. 

Mais... je ne sais... 

MADAME DE LÈRY. 

Parlez. Ave«-?<ra« peur de moi? je Tais Iwws rassurer 
tout de suite. Si^ poar vous mettre à votre aise^ il faut 
m'engager de mon oôté^ je vais vous prouver que j'ai con- 
(koÊtt en Tous^ et vous forcer à l'avoir en mm ; estrce né- 
cessaire? je le ferai. Qu'estas qu'il vous platt de savoir 
sur mon compte ? 

MAimiDE. 

Vous êtes ma meilleure amie ; je vous dirai tout, je me 
fie à vous. Il ne s'agit de rien de bien grave, mais j'ai 
une folle tête qui m'entraîne. J'avais fait en cachette pour 
M. de Chavîgny une petite bourse que je comptais lui 
ofTrir aujourd'hui. Depuis quinze jours je le vois à peine; 
il passe ses journées chez madame de Blainville. Lui 
offrir ce petit cadeau, c'était lui faire un doux reproche 
de son absence, et lui montrer qu'il me laissait seule. Au 
moment où j'allais lui donner ma bourse, il a tiré l'autre. 

MADAME DE LÉRT. ^ . 

11 n'y a pas là de quoi pleurer. 

HATHILDE. 

Oh ! «i, il y a de quoi pleurer, car j'ai fait une grande 
folie; je lui ai demandé l'autre bourse. 

MADAME DE LERT. 

Aïe ! ce n'est pas diplomatique. 

MATHILDE. 

Non, Emestine, et il m'a refusé.... Et alors.... Ah ! j'ai 
honte.... 

MADAME DE LÉRT 

Eh bien ? 
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HATBIIDE. 

Eh bien^ je l'ai demandée à genoux. Je voulais qu'il 
me fît ce petit sacrifice^ et je lui aurais donné ma bourse 
en échange de la sienne. Je l'ai prié.... je l'ai supplié.... 

MADAME DE LÉRT. 

Et il n'en a rien fait^ ceJa va sans dire. Pauvre inno- 
cente ! Il n'est pas digne de vous. 

MATHILDE. 

Âh ! malgré tout^ je ne le croirai jamais ! 

MADAME DE LÉRT. 

Vous avez raison, je m'exprime mal. Il est digne de tous, 
et TOUS aime, mais il est homme et orgueilleux. Quelle 
pitié ! Et où est donc vofre bourse ? 

MATHILDE. 

La voilà ici sur la table. 

MADAME DE LÉRT, prenant la bourse. 

Cette bourse-là ? Ëh bien, ma chère, elle est quatre fois 
plus jolie que la sienne. D'abord elle n'est pas bleue, en- 
suite elle est charmante. Prêtez-la-moi, je me charge bien 
de la lui faire trouver de son goût. 

MATHILDE. 

Tâchez. Vous me rendrez la vie. 

MADAME DE LÉRT. 

En ètce )à après un an de mariage, c'est inouï ! Il faut 
qu'il y ait de la sorcellerie la dedans. Cette Blainville, avec 
son indigo, je la déteste des pieds à la tête. Elle a les yeux 
battus jusqu'au menton. Mathilde , voulez-vous faire une 
chose ? 11 ne nous en coûte rien d'essayer. Votre maîrl 
Tiendra-t-il ce soir ? 

MATHILDE. 

Je n'en sais rien. 

MADAME DE LÉRT. 

Comment étiez-vous quand il est sorti ? 

MATHILDE. 

Ah ! j'étais bien triste, et lui bien sévère ( 
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MADAME DE LÉRY. 

11 Tiendra. Avez-vous du courage? Quand j'ai une idée, 
je TOUS en aTertis^ il faut que je me saisisse au toI ; je me 
connais, je réussirai. 

MATHILDE. 

Ordonnez donc, je me soumets. 

MADAME DE LÉRT. 

Passez dans ce cabinet, habillez-Tous à la hâte, et jetez- 
vous dans ma Toiture. Je ne tcux pas tous euToyer au bal^ 
mais il faut qu'en rentrant vous ayez l'air d'y être allée. 
Vous TOUS ferez mener où vous voudrez, aux Invalides ou 
à la Bastille. Ce ne sera peut-^tre pas très-divertissant^ 
mais TOUS serez aussi bien là qu'ici pour ne pas dormir. 
Est-ce conTenu ? Maintenant, prenez votre bourse, et en- 
veloppez-la dans ce papier; je vais mettre l'adresse. Bien, 
voilà qui est fait. Au coin de la rue, vous ferez arrêter, 
TOUS direz à mon groom d'apporter ici ce petit paquet, 
de le remettre au premier domestique qu'il rencontrera, 
et de s'en aller sans autre explication. 

MATHIIDE. 

Dites-moi du moins ce que tous Toulez faire ? 

MADAME DE LÉRT. 

Ce que je tcux faire, enfant, est impossible à dire, et je 
vais Toir si c'est possible à faire. Une fois pour toutes, 
vous fiez-Tous à moi ? 

MATHILDE. 

Oui, tout au monde pour l'amour de lui. 

MADAAIE DE LÉRY. 

Allons, preste ! Voilà une Toiture. 

MATHILDE. 

C'est lui] j'entends sa Toix dans la cour. 

MADAME DE LÉRT. 

SauTez-TOus. Y a-t-il un escalier dérobé par là? 

MATHILDE. 

Oui, heureusement. Mais je ne suis pas coiffée; com- 
ment croira-t-on à ce bal? 

H. 13 
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MADAME DE LÉRY, 6<a&t la guirlande qu'elle a sur la tête 
et la donnant à Mathilde. 

Tenez» vous arrangerez cela eo route. 

(Mathilde sort.) 

SCÈNE \iU 
èlAI^AMË D£ LËUY, seule. 

Â gènbuxt tifeè telle ffemttife l genètill El èè ifeôtt«i^^ 
là qui la reftise! U^e femme de vin^ ans, belle cdffîHAè 
un angel Pâûwe enfant, qui demattée eô gcèete qu'on 
daigne accepter un^ bourse ftiitfe paî telle, en écUa*i^ie 
d'un cadeau de madame de felaintiileî Bais quel abfmè 
est donc le cœur de lliomhieî Ah! ttià foi! nous valons 
mieux qu*eutl 

(Elle s'asBe<^t, et prend une Woehutê sur la talbte. IM èaiMM l^pfèt 

«ft ft<«ppe à la poft»^ 

Entrez* 

SCÈNE Vlll. 

MADAME DE LÉRY, CHÂVÏGNV. 

lÉADAME DÉ lËtlt, lisant dSin tait tlistrait. 

ftDlïSoiî, ti^mte. Vioulez-Vousdu thé? 

CHAYIGNY. 

Je vous rends grâce. Je n'en prends jamais. 

(Il s'assied et regarde autour Àê lui.) 
MADAME DE LÉRt. 

Était-il amusant ce bal? 

CHAVIGNY. 

Comme cela. N'y ètiez-vous pas? 

MADAME DE LERYk 

I Voilà une question qui n'est pasgalante. Non, je n'y étais 
(M») mais j'y ai envoyé Mathiide> que vos regards semblent 
chercUcr. 
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CHAVieNY. 

\ous plaidaBlM^ à ee que je Yoi»9 

MADAIIK IXÏ lÉRT. 

NaM-il? le voug demande pardoD. Je tms un articic 
d'une itetme qui m'intéresse beaucoup. 

(Un silence. G^vigny, in^ùet, m lève et se promène. y 
CHAYWmT. 

Est-ce que vraiment MatlûMe est à ce bal? 
Mais oui ; vous voyea que je t'attends. 

GHAYIGlfY. 

C'est singulier; elle ne veulait pas sortir lorsque vous 
le lui avez proposé. 

VABAMI nS LilT. 

t 

Apparemment qu'elle a changé didée. 

CHAYI61IT. 

Poufquel n'y e8l«elle pas allée avec vous? 

MADAME DE LÉRY. 

Parce que je ne m'en suis plus souciée. 

CHAYIGNY. 

Elle s'est donc passée de voiture? 

MADAME DE L^RT. 

Non, je lui ai prêté la mienne. Avéz-vous lu ça, mon- 
sieur de Chavigny? 

CHAYIGNY. 

Quoi? 

MADAME DE LÉRY. 

C'est la Revue des Deux-Mondes, un article trè»-^oli de 
madame Sand sur les orangs-outangs. 

CHAYIGNY. 

Sur les?... 

MADAME DE LÉRY. 

Sur les orangs-outangs. Ah! je me trompe; ce n'est p.is 
d'elle, c'est celui d'à côté ; c'est très-amusant. 

CHAYIGNY. X 

Je ne comprends rien à cette idée d'aller au bal sans m'en 
prévenir. J'aurais pu du moins la ramener. 
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MADAME DE LÉRY. 

Aimez-vous les romans de madame Saad? 

CHAVIGNY. 

Noo^ pas du tout. Mais si elle y est ^ comment se lait-ii 
que je ne Taie pas trouvée? 

MADAME DE LÉRT. 

Quoi? la Revue? Elle était lànjlessus. 

CHAVIGNY. 

Vous moquez-vous de moi^ madame? 

MADAME DE LÉBY. 

Peut-être ; c'est selon à propos de quoi. 

CHAVIGNY. 

C'est de ma femme que je vous parle. 

MADAME DE LÉRY. 

Est-ce que vous me Tavez donnée à garder? 

CHAVIGNY. 

Vous avez raison , je suis très-ridicule ; je vais de ce pas 
Ja chercher. 

MADAME DE LÉRY. 

Bah ! vous allez tomber dans la queue. 

CHAVIGNY. 

C'est vrai; je ferai aussi bien d'attendre... et j'attendrai. 

( Il s*approche du feu et t'aisied^ 
MADAME DE LÉRY, quittant ta lecture. 

Savez-vous, monsieur de Chavigny^ que vous m'étounez 
beaucoup ? Je croyais vous avoir entendu dire que vous 
laissiez Mathilde parfaitement libre ^ et qu'elle allait où 
bon lui semblait? 

CHAVIGNY. 

Certainement; vous en voyez la preuve. 

MADAME DE LÉRY. 

Pas tant; vous avez l'air furieux. 

CHAVIGNY. 

Moi ! par exemple! pas le moins du monde. 

MADAME DE LÉRY. 

Vous ne tenez pas sur votre fauteuil. Je vous croyais un 
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tout autre homme ^ je l'avoue , et, pour parler sérieuse- 
meut, je n'aurais pas prêté ma voiture à Mathiide, si j'avais 
su ce qui en est. 

CHA VIGNY. 

Mais je vous assure que je le trouve tout simple, et je 
vous.remercie de l'avoir fait. 

MADAME DE LÉHY. 

Non, non, vous ne me remerciez pas; je vous assure, 
moi, que vous êtes fâché. A vous dire vrai, je crois que si 
elle est sortie^ c'était un peu pour vous rejoindre. 

CHAVIGNY. 

• J'aime beaucoup cela! Que ne m'accompagnait-elle? 

MADAME DE LÉRY. 

Hé ! oui, c'est ce que je lui ai dit. Mais voiJà comme nous 
gommes, nous autres. Nous ne voulons pas, et puis nous 
voulons. Décidément, vous ne prenez pas de thé? 

CHAVIGNY. 

Non, il me fait mal. 

MADAME DE LÉRY. 

Ëh bien! donnez-m'en. 

CHAVIGNY. 

Plait-il, madame? 

MADAME DE LÉRY. 

Donnez-m'en. 

(Cbayigny »e lève et remplit une tasse, qu'il offre à madame de Lëry.) 

MADAME DE LÉRY. 

C'est bon , mettez ça' là. Avons-nous un ministère ce 
fioir? 

CHAVIGNY. 

Je n'en sais rien. 

MADAME DE LÉRY. 

* Ce sont de drôles d'auberges que ces ministères. On y 
entre et on en sort sans savoir pourquoi; c'est une pro- 
cession de marionnettes. 

CHAVIGNY. 

Prenez donc ce thé, à votre tour; il est déjà à moitié 

froid» » 

1*3. 
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HÀDÀME DE lÉRY. 

Vous n*y avea pas mis assez de sucre. Mettes «n'eiï un 
ou deux morceaux. 

CHAVIGNT. 

Gomme tous Toudres^ il ne vaudra rien. 

MADAME DE LÉRT. 

Bien. Maintenant^ encore un peu de lait. 

CHATIONY. 

Étes-TOus satisfaite? 

MADAME DB LÉRT. 

Une goutte d'eau chaude à présent. Est-ce fait? Donnez- 
moi la tasse. 

CHAVIGNT, lui présentant la tasse. 

La vollà^ mais il ne vaudra rien. 

MADAME DE LÉRT. 

Vous croye»? En étes-vous sôr? 

CHAVIGNT. 

Il n'y a pas le moindre doute. 

MADAME DE L#.RT, 

Et pourquoi ne vaudra-t-il rien? 

CHA.VIGNT. 

Parce qu'il est froid, et trop sucré. 

MADAME DE LÉRT. 

Eh bien! s'il ne vaut rien, ce thé, jetez-le. 

(Chayigny est debout, tenant la tasse. Madame de Léry le regarde 

en riant.) 

MADAME DE LÉR7. 

Ah ! mon Dieu ! que vous m'aihusez ! Je n'ai jamuis rien 
TU de si maussade. 

CHAVIGNT, impatienté, yide la tasse dans le feu, puis se promène 
à grands pas, et dit aTee humeur : 

Ma foi c'est vrai, je ne suis qu'un sot. 

MADAME DE L<RY. 

Je ne vous avais jamais vu jaloux, mais vmis l'étei 
comme un Othello. 

CHAVIGNY. 

• Pas le moins du monde. Je ne peux pas souffrir ^u'oè 
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se gêne^ ni qu'on gêne les autrqs en vien. Gomment Toulez- 
▼ous ^ue JQ 3(Hs jftlQU)^? 

Par amour-propre^ comme tous les maris. 

CHAYIGNT. 

' Bah! propos de femme. On dit : « Jajoux par amour- 
propre, » parce que c'est une phrase toute faite, comme 
on dit : « Votre très-humble serviteur. » Le {nqnde est 
bien «énèfe pour ces pauvres maris. 

MADAME DE XMT» 

Pas tant que pour ces pauvres femmes. 

GgATIGNT. 

Oh! mon Dieu si. Tout est relatif* Peut^B porioettre 
aux femmes de vivre sur le même pied que nous? C'est 
d'une absurdité qui ^ute aux y^ux. Il y a mille eboees 
très-graves pour elles, qui n'ont aucune importance pour 
un homme. 

MADAME W l^^T' 

Oui, les caprices, par exemple. 

CHAYIGNT. 

Pourquoi pas? Eh bien! oui, les caprices. Il est certain 
qu'un homme peut en avoir, et qu'une femme... 

MADAME DE Ll^.RT. 

En a quelquefois. Est-ce que vou§ croyez (j^u'uue r9))e 
est un talisman qui en préserve? 

CHAYIGNT. 

C'est une barrière qui doit les arrêter. 

MADAME DE LÉRY. 

^ A moins que ce ne soit un voile qui les couvre. 4'eh- 
tends marcher ; c'est Mathilde qui rentre. 

ÇH4VIGÏÎT, 
Oh ! que lioii ; il li'ést pas nùnuit. 

(Le domestique ejpitre^ ^\ remet un petit paquet à M. ciiQ GhaTiffnv.V 

' CHAYIGNT. 

Qu'est-ce que c'est? Que m^ vçut-oa? 
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LE DOMESTIQUE. 

On vient d'apporter cela pour monsieur le comte. 

(Il sort. ChaTigfty défatt le paquet, qui renferme la bourse de 

Mathilde.) 

MADAME DE LÉRT. 

Est-ce encore un cadeau qui vous arrive? A cette heure- 
ci, c'est un peu fort. 

CHATIONY. 

Que diable est-ce que ça veut dire? Hé! FranQois^ hé! 
qui est-ce qui a apporté ce paquet? 

LE DOMESTIQUE, rentrant. 

Monsieur? 

CHAVIGNT. 

Qui est-ce qui a apporté ce paquet? 

LE DOMESTIQUE. 

Monsieur, c'est le portier qui vient de monter. 

CHAVIGNT. 

Il n'y a rien avec? Pas de lettre? 

LE DOMESTIQUE. 

Non, raonsieuri 

CHAVIGNT. 

Est ce qu'ilavait ça depuis longtemps, ce portier? 

LE DOMESTIQUE. 

Non, monsieur, on vient de le lui remettre. 

CHAYIGNY. 

Qui le lui a remis? 

LE DOMESTIQUE. 

Monsieur, il ne sait pas. 

CHAVIGNY. • 

11 ne sait pas? Perdez-vous la tête? Est-ce un homoie 
ou une femme? 

LE DOMESTIQUE. 

C'est un domestique en livrée, mais il ne le connait ms, 

CHAVIGNY. 

Est-ce qu'il est en bas, ce domestique? 

, LE DOMESTIQUE. 

Npp, monsieur, il est parti sur-lc-chnîni>, 
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CHAYIGNT. 

11 n'a rien dit? 

LB DOMESTIQUE. 

Non^ monsieur. 

CHAVIGNY. 

Cestbon. 

(Le domesKque sort.) 
MADAME DE LÉRT. 

l'espère qu'on vous gâte^ monsieur de Ghavigny . Si vous 
laissez tomber votre argent^ ce ne sera pas la faute de ces 
dames. 

CHAVIGNY. 

Je veux être pendu si j'y comprends rien. 

MADAME DE LIÊRY. 

Laissez donc^ vous faites l'enfant. 

CHAVIGNY. 

Non, je vous donne ma parole d'honneur que je ne 
devine pas. Ce ne peut être qu'une méprise. 

MADAME DE LÉRY. 

Est-ce que l'adresse n'est pas dessus? 

CHAVIGNY. 

Ma foi si, vous avez raison. C'est singulier, je connais 
récriture. 

MADAME DE LIÊRY. 

Peut-on voir? 

CHAVIGNY. 

C'est peut-être une indiscrétion à moi de vous la mon- 
trer, mais tant pis pour qui s'y expose. Tenez. J'ai cer- 
tainement vu de cette écriture-là quelque part. 

MADAME DE LÉRY. 

Et moi aussi, très-certainement. 

CHAVIGNY. 

Attendez donc... Non, je me trompe. Est-ce en bâtarde 
ou en coulée? 

MADAME DE LÉRY. 

Fi donc! c'est une anglaise pur sang, HegardeiHooi 



comme ces lettres-là smi fiQW. Oh! la dame est bien 
élevée. 

Vous avez l'air de la connaître. 

MADAME DE LÉftTi 9SWi «^ confusion feinte. 

Moi ! ps^s du tout. 

(Gllim^Byt ^Itoané, la regarde, pais continue à se promener.) 

Oà eo élk«tt^o>ii» dtoQ d» Q^Q^ 
x»m, il aie mtM^ qu^ qûus p%¥tt(m ^^ms C^ pttit 

poulet rouge arrive à propos. 

Vous êtes ^Im^ 1% see^y eo»Te»eiM», 

Il y a des gens qui 00 ^vent rien im^^ Si j^'é^m de xqus^ 
j'aurais déjà deviné. 

CPAVIGNY. . 

Voyons! saye4 fnancbe,- 4ites««Hn ^i c'wt. 

HADAMI^ DE LÉilT. 

Je croirais assez que c'est madanoiQ 4^ HIaMiviilQ 

GBiTIGHT. 

Vw» êtes ûapitoyïWe, iuftdaiHQ; aavQ^TVoi» )»eii que 
nous nous brouillerons? 

«AEU^MS D« L^RT. 

Je l'espère bien, mais pas cette fois-ci, 

GHAYIGNT. 

Voua ae Toulei pas m'aider à trouver rénigHMi? 

MADAMI A« liRT. 

Belle oceupatio» \ laisseï doue eek ; m dirait que KixM 
n'y êtes pas fait. Voua y penseret plus tard, quand ce ne 
serait que par politesse» 

CHAYIONT. 

U n'y a donc pliu de théf J'ai mw d'eu prendns 

MADAME DE LÉRT. 

Je vais vous en faife. -^ i>i\m ésmo que je ne suis pas 
bonne.. 



i 
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CIAVi«NT* 

Plus je cherche^ moinsie trouve^ 

Ah çà, dites donc, est-ce un parti pris de ne penser qp*'à 
cette bourse t Je vais vout kàsBet à vos rêveries. 

CHAVIGNY. 

Cest qu'en vérité fe tombe ^fiues. 

MADAME DE LÉRY. 

Je vous dis que c'est ««dame de Blainville. Elle a ré- 
fléchi sur la couleur de sa bourse^ et elle vous eu envoie 
une autre^ par repentir. Oii«nieux encore : elle veut vous 
tenter^ et voir si votts ^orteree ceUe-ci on k gmne. 

Je porterai celle-oi gaas anouii A»v^ Q'esl le seul 
moyen de savoir qui 4'« faite. 

MADAME DE LERT. 

Je-ne comprends pas; c'€i»t trop profond pour moi. 

CHAVIGNY. 

le gu p po i fe ifoè k ^^«oase 4|ui me l'a envoyée me la 
voie demain entr^ les dawbs; eroyez-v^us que je m'y 



MADAMC DE I£RY, riant. 

Ah ! c'est trop fort; je n*y tiens pas. 

€HAV<«NYw 

Est-ce que ce serrait voa% |^ar liasard? 

(Un silence.) 

MADAME DE LÉRY. 

Voilà votre thé^ fait de ma blanche main^ et il sera 
meilleur que celui que vous m'avez fabriqué tout à 4'èe«re. 
Mais finissez donc de me regarder. Est-ce que vous me 
)^nee lp0«r u«e kMpe i»M«yiiKg? 

CHAVIGNY. 

C'est vous^ c'est quelque plaisanterie. Il y a un complot 
là-dessous. 

MÂt>AM« m LÉRF. 

C'est un petit complot assez bien tricoliit 
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OHAVIGNT. 

Avouez donc que vous en êtes. 

MADAME DE LÉRT. 

Non. 

CHAVIGNT. 

Je vous en prie. 

MADAME DE LÉRT. 

Pas davantage. 

CHAYIGNT. 

Je vous en supplie! 

MADAME DE LÉRT. 

Demandez-le à genoui, je vous le dirai. 

CHAYIGNT. 

A genoux? tant que vous voudrez. 

MADAME DE LÉRT. 

Allons, voyons! 

CHAYIGNT. 

Sérieusement? 

(U se met à genoux, en riant, aux pieds de madtme de Léry.) 
MADAME DE LÉRT, sèchement. 

J'aime cette posture, elle vous va à merveille ; mais je 
vous conseille de vous relever, afin de ne pas trop m'at* 
tendrir. 

CHAYIGNT se relèye. 

Ainsi vous ne direz nen, n'est-ce pas? 

MADAME DE LÉRT. 

Avez-vous là votre bourse bleue? 

CHAYIGNT. 

Je n'en sais rien, je crois que oui. 

MADAME DE LÉRT. 

Je crois que oui aussi. Donnez*la*inoi, je vous dirai qui 
a fait l'autre. 

CHAYIGNT. 

Vous le savez donc? 

MADAME DE LÉRT. 

Oui, je le sais. 
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CH A VIGNY. 

Esl-ce une femme? 

MADAME DE LI^RY. 

A moins que ce ne soit un homme^ je ne vois pas... 

CHAYIGNT. 

le veux dire : est-ce une jolie femme? 

MADAME DB LÉRY. 

C'est une femme qui, à vo^ yeux^ passe pour une des 
plus jolies femmes de Paris. 

CHATIGIÎT. 

Brune ou blonde? 

MADAME DE LÉRY. 

Bleue. 

CHAVIGIfY. 

Par quelle lettre commence son nom? 

MADAME DB LÉRY. 

Vous ne voulez pas de mon marché? Donnez-moi la 
bourse de madame de Blainville. 

CHAVIGNY. 

Est-elle petite ou grande? 

MADAME DE LÉRY. 

Donnez-moi la bourse. 

CHAVIGNY. 

Dites-moi seulement si elle a le pied petit. 

MADAME DE LÉRY. 

Laboun^eou la vie! 

CHAVIGNY. 

Medirez-vous le nom si je vous donne la bourse? 

MADAME DE LÉRY. 

Oui. 

CHAVIGNY, Urantla bourse bleu*. 

Votre parole d'honneur? 

MADAME DE LÉRY. 

Ma parole d'honneur. 

II* U 



r.HAYIONY semble hésiter. M«4«hm <le Léry tend la main ; il la regarde 

altentivernent. Tout à coup 11 s'assied à côté d'elle, et dit gaiement: 

Parlons caprice. Vous convenez donc qu'une femme peut 
en avoir? 

HADXMË B% V&Kt. 

Est-ce que vous en êteifi 4 teémnander? 

tCHAVl&îTT. 

Pas tout à fait; mats il peut «m^»* qu'un homme ma- 
^ ait émx f»çooB<de ^ri«r^ et j«»9u^ mi certnia point 
deux façons d'agir. 

MADAMfi N LCRT. 

Eh bien! et ce marché, est-ce qu'il 8%iiWîlet jetcwyais 
qu'il était conclu. 

CHAVIGNY. 

Un homme marié n'en res^ pas moins un homme; la 
l)énédiction ne \é MétaoMiiipfaQse p*9, ihms elle i'<iWi^c 
quelquefois à prendre un rôle et à en donner les répli- 
ques. Il ne s'a,git que de savoir, dans ce monde, à qui les 
gens s'adressent quand ils vous parlent, si c'est au réel ou 
au convenu, à la personne ou au personnage. 

MADAME DE LÉRT. 

J'entends, c'est un choix qu'on peut faire, tnais ou s'y 
reconnaît le public? 

CHAVIGNY. 

Je ne crois pas que, peur «m public d'esprit, ce soit long 
ni bien diflioile. 

KAOAMB DE iLKRY^ 

Vous renoncez donc à ce fameux n«m? AttoM^ wyoAs^ 
donnez-moi cette bourse., 

GHAVI^NY. 

Une femme d*esprit, par exemple ( une femme d'esprit 
sait tant de choses! ), ne doit pas se tromper, à ce que je 
crois, sur le vrai earac^èi^ des gens. ÇHe^oit bien voir au 
premier coup d'œil... 

MADAME DE lÉUY. 

Décidément^ vous gardez la bourse? 
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CHAT16NT. 

- Il me semble que you9 y tenez beaucoup. Uoe femme 
d'esprit, n'est-il pas vrai, madame, doit satoir ftiire h 
part du mari, et celle de lliomnae par conséquent? Com- 
ttieal èÉNHNM» doue eoiSée? tons éliei tant en fleur» ce 
matin. • 

HAIUIII BI tÉRY. 

Oui, ça me gênait, ft Bie s»is mise à mon ftise. Ah^ mon 
Dieu, mes cheveux sont défaits d'un côté. 

Vous avez la plus jolie taiUo du moïkde. Uoe femme 
d'esprit comme vous... 

MADÀWE DI lÉRT. 

Une femme d'esprit comme moi se donne au dialite^ 
quand elle a affaire à un homme d'esprit comme vous. 

CflAVIGITT. 

Qu'à cela ne tienne; je suis assez bon diable. 

MADAME DE lÉRY. 

Pas pour mol, du DM>ins à ce que Je pense. 

CHAVIGNT. 

C'est qu'apparemment quelque autre me fait tort. 

MADAME DE LÉRY. 

Qu'est-ce que ce propos-là veut dire? 

» CHAVIGNY. 

n veut dire, que si je vous déplais^ c*est que quelqu'un 
m'empêche de vous plaire. 

MADAME DE LÉRY, 

Cest modeste et poli, mais vous vous trompez» Per^ 
sonne ne me plaît, et je ne veux plaire à persontie, 

CHAVIGNY. 

K v^re &ge^ avec ces yeux^là, je vous eo détiA« 

MADAME DE L£RY« 

C^esl cependant la vérité parc > 
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CHÀTIGNY. • 

Si je le croyais^ vous me donneriez bien mauvaise opi- 
nion des hommes. 

MADAME DE LÉBT. 

Je vous le ferai croire bien aisément, l'ai une vanité qui 

ne veut pas de maître. 

CHAVIGNY* 

Ne peut-elle souffrir un serviteur? 

MADAME DE LIÉRT. 

Bah ! serviteurs ou maîtres^ tous n'êtes que des tyrans. 

CHAVIGNY, se levant. 

Cest assez vrai, et je vous avoue que là-dessus j'ai tou- 
jours détesté la conduite des hommes. Je ne sais d'où 
leur vient cette manie de s'imposer , qui ne sert qu'à se 
faire haïr. 

MADAME DE LÉRY. 

Est-ce votre opinion sincère ? 

CHAVIGNY. 

Très-sincère. Je ne conçois pas comment on peut se fi- 
gurer que, parce qu'on a plu ce soir, on est enxLroit d'en 
abuser demain. 

MADAME DE LÉRY. 

C'est pourtant le chapitre premier de l'histoire univer- 
selle. 

CHAVIGNY. 

Oui, et si les hommes avaient le sens commun là-de&-' 
sus, les femmes ne seraient pas si prudentes. 

MADAME DE LÉRY. 

C'est possible. Les liaisons d'aujourd'hui sont des ma- 
riages, et, quand il s'agit d'un jour de noce, cela vaut la 
peine d'y penser. 

CHAVIGNY. 

• 
Vous avez mille fois raison; et dites-moi, pourquoi en 
est-il ainsi? pourquoi tant de comédie et si peu de fran- 
chise? Une jolie femme qui se fie à un galant honune ne 
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saurait-elle le distinguer? Il n'y a pas que des sots sur la 
terre. 

MADAME DE lÉRT. 

C'est une question en pareille circonstance. 

CHAYIGNY. 

Mais je suppose que^ par hasard, il se trouve un honune 
qui^ sur ce point, ne soit pas de Tavis des sots; et je sup- 
pose qu'une occasion se présente où l'on puisse être franc 
sans danger^ sans arrière-pensée, sans crainte des indis- 
crétions. 

(Il lui prend la inam.) 

Je suppose qu'on dise à une femme : Nous sommes seuls^ 
vous êtes jeune et belle, et je fais de votre esprit et de 
votre cœur tout le cas qu'on en doit faire. Mille obstacles 
nous séparent, mille chagrins nous attendent si nous es- 
sayons de nous revoir demain. Votre fierté ne veut pas 
d'un joug, et votre prudence ne veut pas d'un lien : vous 
n'avez à redouter ni l'un ni l'autre. On ne vous demande 
ni protestation, ni engagement, ni sacrifice, rien qu'un sou- 
rire de ces lèvres de rose et un regard de ces beaux yeux. 
Souriez pendant que cette porte est fermée; votre liberté 
est sur le seuil, vous la retrouverez en quittant cette cham- 
bre. Ce qui s'offre à vous n'est pas le plaisir sans amour 
c'est l'amour sans peine et sans amertume; c'est le ca- 
price, puisque nous en parlons, non l'aveugle caprice des 
sens, mais celui du cœur, qu'un moment fait naître, et 
dont le souvenir est éternel. 

MADAME DE LÉHT. 

Vous me parliez de comédie; mais il paraît qu'à l'occa- 
sion vous en joueriez d'assez dangereuses. J'ai quelque 
envie d'avoir un caprice, avant de répondre à ce discours- 
là. Il me semble que c'en est l'instant, puisque vous en 
plaidez la thèse. Avez-voQs là un jeu de cartes? 

CHAVIGNY. 

Oui, dans cette table; qu'en voulez-vous faire? 

14. 
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MADAME DI liST, 

Donnez-le-moi, j'ai ma fantaisie, et vous êtes forcé 
d'obéir, si vousneYOules vous contredire. 

(Elle prend une c^rte dons le jeu.) 

Allons, comte, dites rouge ou noir. 

CHAVIGNY. 

Voulez-vous me dire quel est Tenjeu? 

MADAME DE LÉRY. 

L'enjeu est une 'discrétion*. 

CHAViaNY. 

Soit, — J'appelle rouge. 

MADAME DE |.ÉfiT. 

C'est le valet de pique; vous avez perdu. Doonez-moi 
cette bourse bleue. 

CHAVIGNY. 

De tout mon cœur, roais^je giarde la rouge, et quoique 
sa couleur m'ait fait perdre, je ne le lui reprocherai 
jamais, car je sais, aussi bien que vous, quelle^est la luaio 
qiiii me Ta faite. ' 

MADAME DE LERY. 

Est-elle petite ou grande, cette main? 

CHAVIGNY, 

EJile est cbarmapte> et douce comme le satin, 

MADAME DE LÉRY. 

Lui permettez*vous de satisfaire un petit mouvement 
de jalousie? 

(Elle jette au feu la boarse bicae.] 
CHAVIGNY. 

Ernestine, je vous adore ! 

MADAMB Dfi lÊRY regarde brâler la boarse. Klla «^approche 
dt Ckftv^ny tt loi dit lendMtttBt: 

Vous n'aifflee émo plus madame de Bliifiviye? 

CHATIGXT. 

Ah ! grand Dieu! je ne l'ai jamais aimée. 

* On appelle dUcrétio» iin pari dans lequel le perdant 8*obl<g« à don* 
Mr au gagnant ce que celui-ci lui demande* à sa discrétion* 
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màdàmï de léht. 
Ni mai non plus^ monsieur de Chavigny. 

Mait qui a pu tous dire que je pensais à eette fëmme-là? 
Ah ! ce n'est pas elle à qui je demanderai jamais un instant 
de bonheur; ce n'est pas elle qui me le donnera! 

MADAME DB LIÊRT. 

Ni moi non plus^ monsieur de Ghavigny. Vous renez de 
me faire un petit sacrifice^ et c'est très-galant de votre 
part, mai? je ne veux pas vous tromper. La bourse rouge 
n'est pas de ma façon. 

CHAVIGNY. 

Est<41 possible? Qui est-ce donc qui l'a faite? 

MADAME DB LÉRT. 

C'est une main plus belle que la mienne. Faites-moi la 
grÂce de réfléchir une minute, et de m'expliquer cette 
énigme à mon tour. Vous m'avez fait, en bon français, 
une déclaration trèsraimable; voua voua ôtas mis à deux 
genoux par teiTo, et remarquez qu'il n'y a pas de tapis; 
je vous ai demandé votre bourse bleue^ et voua me l'avex 
laissé brûler. Qui suis-je donc, dites-moi, pour mériter 
tout cela? Que me trouvez-vous de si extraordinaire? Je 
ne suis pas mal, c'est vrai , je suis jeune, et il est certain 
que j'ai le pied petit. Mais enfin ce n'est pas si rare. Quand 
nous nous serons prouvé l'un à l'autre que je suis une 
coquette, et vous un libertin, uniquement parce qu'il est 
minuit et que nous sommes en tête à tête, voilà un beau 
fait d'armes que nous aurons à écrire dans nos mémoires! 
C'est pourtant là tout, n'est-ce pas? Et ce que vous m'ac- 
cordez en riant, ce qui ne vous coûte pas même un regret, 
ce sacrifice insigniiîant que vous faites à un caprice plus 
insignifiant encore, vous le refusez à la seule femme qui 
vous aime, à la seule femme que vous aimiez! 

(On entend le bruit d*une voiture.) 
CHAVIGNY. 

Mais^ madame, qui a pu vous instruire..,? 
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UABAME DB LÉRT. 

Parlez plus bas, monsieur, la voilà qui rentre, et cette 
voiture vient me chercher. Je n'ai «pas le temps de voitô 
Caire ma morale , mais vous êtes honmie de cœur, et votre 
cœur vous la fera. Si vous trouvez que Ha^ilde a les yeus 
rouges, essuyez^les avec cette petite bourse que ses larmes 
reconnaîtront, car c'est votre bonne, brave et fidèle feoome 
qui a passé quinze jours à la taire. Adieu : vous m'en vou- 
drez peut-être aujourd'hui, mais vous aurez demain quel- 
que amitié pour moi, et, croyez-moi, cela vaut mieux 
qu'un caprice. Mais s'il vous en faut un absolument, tenes^ 
voilà Mathilde; celui-là vous en fera, j'espère, oublier 
un autre, que personne au monde, pas même elle, ne 
saura jamais. 

(Illathil4e entre. Madame de Léry va à m renoontre etrembraiae.) 

CHAVIGNY les ragarde ; il s'approche d'elles, prend sur la tète 4e sa 
femme la guirlande de flears de madame de Léry, et dit à celle-ci 
en la lui rendant : 

Je vous demande pardon, madame, elle le saura, et je 
n'oublierai jamais, pour ma part, qu'un jeune curé (kit 
les meilleurs sermons. 
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""' PERSONNAGES. 

" -» LE COMTE. 

LÀ MARQUISE. 

>l (La scène est à Paris.) 



Uo petit saloo. 

LE COMTE, LA MARQUISE. 

(La marquise, assise sur ua canapé, près de la cheminée, fait de la 
tapisserie. Le comte entre et salue.) 

LE COMTE. 

Je ne sais pas quand je me guérirai de ma maladresse^ 
mais je suis d'une cruelle étourderie. Il m'est impossible 
de prendre sur moi de me rappeler votre jour, et toutes 
les fois que j'ai envie de vous voir, cela ne manque ja- 
mais d'être un mardi. 

LA MARQUISE. 

£8|-e6 que vous avez quelque chose à me dire? 

LE COMTE. 

Non, mais, en le supposant, je ne le pourrais pas, car 
c'est un hasard que vous soyez seule, et vous allez avoir, 
d'ici à un quart d'heure, une cohue d'amis intimes qui 
me fera sauver, je vous en avertis. 

LA MARQUISE. 

Il est vrai que c'est aujourd'hui mon jour, et je ne sais 
trop pourquoi j'en ai un. C'est une mode qui a pourtant 
sa raison. Nos mères laissaient leur porte ouverte; la 
bonne compagnie n'était pas nombreuse, e^ se bornait. 
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pour chaque cercle^ à une fournée d'ennuyeux qu'on 
avalait à la rigueur. MainlenanI, dès qu'oi» rûçoil^ on 
reçoit tout Paris; et tout Paris^ au temps où nous som- 
mes^ c'eeX bien réellemeiàt Paris tout entier^ ville et fau- 
bourgs. Quand on est chez soi, on est dans la rue. Il 
fallait bien trouverim remède; de là vient que chacun a 
son jour. C'est le seul moyen de se voir le moins possible^ 
et quand on dit : Je suis chez moi le mardi, il est clair 
que c'est comme si on disait : Le reste du temps, laissez- 
moi tranquille. 

LB COMTE. 

Je n'en ai que plus de tort de venir aujourd'hui, puis- 
que TOUS me permettez de vous voir dans la semaine. 

LA MARQUISE, 

Prenez votre parti et mettez-vous là. Si vous êtes de 
bonne humeur^ vous parlerez, sinon, chauflez-vous. Je 
ne compte pas sur grand monde aujourd'hui, vous re- 
garderez détiier ma petite lanterne magique. Mais qu'a- 
vez-vous donc? vous me semblez... 

LE COMTE. 

Quoi? 

LA MAKOUISE. 

Pour ma gloire, je ne veux pas le dire. 

LE COMTE. 

Ma foi, je vous l'avouerai; avant d^entrer kl. Je Tétais 
un peu. 

LA MARQUISE. 

Quoi? je le demande à mon tour. 

LE COMTE. 

Vous fâcherez-vous si je vous le dis? 

LA MARQIISB. 

J'ai un bal ce soir où Je veux être jolie} Je ne me fâ- 
cherai pas de la Journée. 

LE COMTE. 

Eh bien ! j'étais un peu ennuyé. Je ne sais ce que j'ai^ 
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c*est un mal à la mode , comme vos réceptions. Je me 
désole depuis midi; j'ai fait <)ualre \isUes sans trouver 
personne. Je devais dîner quelque part; je me suis excusé 
sans raison. Il n'y a pas un spectacle ce soir. Je suis sorti 
par un temps glacé; je n'ai vu que^des nez routes et des 
joues violettes. Je ne sais que faire, je suis bêle à faire 
plaisir. 

ZA MAIUIVISE. 

Je vous en offre autant; je m'ennuie à crier. Ce^ le 
temps qu'il fait, sans aucun doule. 

LS COMTE. 

Le fait est que le froid est odieux; l%mr estoiie ma- 
ladie. L^h8âsMà& voient le pa¥é propve, le ciel clair, 
«t, fiMBd «n Heot bien «ec leur tsouçe les oceittes, ils ap- 
pellent cela une belle gelée. C'est comme qd dirait uœ 
belle fluxion de poitrine. 8iefi oMigé de ces beautés-là. 

IX MARQtJISE. 

Je suis plus que de votre avis. Il me semble que mon 
ennui me vient moins de l'air du dehors, tout froid qu'il 
est, que de celui ijm ks autres respirewt. Cest peut-^tre 
que nous vieillissons, le omwnemoe à avoir trente ans, et 
je ^rds le talent de vivre. 

is coar&. 

Je n'ai jamais eu ce talent-là, et ce qui m'épouvante, 
c'est que je le gagné. En prenant des années on devient 
plat ou fou, et j'ai une peur atroce de mourir comme un 
sage. 

LA «ARQUISE. 

Sonnez pour qu'on mette une bûche au feu ; votre idée 
me gèle, 

(On entend te bruit d^une sonnette au dehors.*) 
LE COMTE. 

Ce n'est pas la peine; on sonne à la porte ^ et votre 
• jprocessioii arrive. 
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LA MARQUISE. 

Voyons quelle sera la bannière^ et surtout , tâchez de 
rester. 

LE COMTE. 

Non; décidément je m'en vais. 

LA MARQUISE. 

Où allez-TOus? 

LE COMTE. 

Je n'en sais rien. 

(Il se lève, aalac et ouvre U porte.) 

Adieu^ madame^ à jeudi soir. 

LA MARQUISE. 

Pourquoi jeudi? 

LE COMTE, debout, tenant le bouton de to p«rCe. 

N'est-ee pas votre jour aui Italiens? J'irai vous faire une 
petite visite. 

LA MARQUISE. 

Je ne veux pas de vous ; vous êtes trop maussade. D'ail- 
leurs^ j'y mène M. Camus. 

LE COMTE. 

M. Gamus^ votre voisin de campagne? 

LA MARQUISE. 

Oui; il m'a vendu des pommes et du foin avec beau- 
coup de galanterie^ et je veux lui rendre sa politesse. 

LE COMTE. 

C'est bien vous, par exemple. L'être le plus ennuyeux ! 
on devrait le nourrir de sa marcbandise. Et^ à propos, sa- 
vez-vous ce qu'on dit? 

LA MARQUISE. 

Non. Mais on ne vient pas : qui avait donc sonné? 

LE COMTE regarde par la fenêtre. 

Personne , une petite lille, je crois, avec un carton, je 
ne sais quoi, une blanchisseuse. Elle est là, dans la cour^ 
qui parle à vos gens. 

LA MARQUISE. 

Vous appelez cela je ne sais quoi; vous êtes poli^ c'est 
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mon bonnet. Eh bien, qu'est-ce qu'on dit de moi et de 
M. Camus?— Fermez donc cette porte... Il tient un veut 
horrible. 

LE COMTE, fermant la porte. 

On dit que tous pensez à vous remarier , que M. Camus 
est milliomiaire, et qu'il Tient chez vous bien souvent. 

LA MARQUISE. 

En vérité! pas plus que cela? Et vous me dites cela au 
nez tout bonnement? 

LE COMTE. 

Je vous le dis, parce qu'on en parle. 

LA MARQUISE. 

C'est une belle raison. Est-ce que je vous répète tout ce 
qu'on dit de vous aussi par le monde? 

LE COMTE. 

De moi, madame? Que peut-on dire, s'il vous plaît, qui 
ne puisse pas se répéter? 

LA MARQUISE. 

Mais vous voyez bien que tout peut se répéter, puisque 
vous m'apprenez que je suis à la veille d'être annoncée 
madame Camus. Ce qu'on dit de vous est au moins aussi 
grave, car il paraît malheureusement que c'est vrai. 

LE COMTE^r 

Et quoi donc? Vous me feriez peur. 

LA MARQUISE. 

Preuve de plus qu'on ne se trompe pas« 

LE COMTE. 

Expliquez-vous, je vous en prie. 

LA MARQUISE. 

Ah ! pas du tout ; ce sont vos affaires. 

LE COMTE se rasseoit. 

Je VOUS en supplie, marquise, je vous le demande en 
grâce. Vous êtes la personne du monde dont l'opinion a le 
plus de prix pour moi. 

LA MARQUISE. 

L'une des personnes, vous voulez dire, 

it. id 
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LE COMTE. 

Non» œadaae^ je dis : Ut personae, «eUe doot restime^ 
le sentiment, la... 

Âii ! ciel! ¥Ous «Ues faire uœ phnifie, 

1£ GOIITE. 

Pas du tout. Si tous ae \Qyez rien^ c'est qu'apparem- 
Xtt6«t v4MfB ne voulez rieo V4)ir« 

LA MARQUISE. 

Voir quoi? 

LB COMIS. 

Gela s'entend de reste* 

LA «AUQdlSK. 

Je n'entends que ce «ft'oa ne dit, el encire pts 4es 

deux oreilles. 

us OOMTS« 

Vous riez de tout; mais, sincèrement, serait-il possible 
que, depuis un an, ?o«s voyant presque tous les jours, 
ftâte «ovime wus êtes, avec votre esprit, votre grâce et 
^«Ure^aulé... 

LA MAUQXJISE. 

Maris, mon Diewl c'est bien pis qu'une pbrase, c'est 
une déclaration que vous me faites là. Avertissez au 
moins : est-ce une déclaration^ ou un compliment de 
bonne année? 

LE COMTE. 

Et si c'était une déclaration? 

LA MARQUISE. 

Oh ! c'est que je aa'ea veuic pas œ mattia. le vous «1 dit 
que j'allais au bal, je suis exposée à en entendre ce soir; 
flfta SMiÉé me me j^met pas ces choses^là deux fois par 
jour. 

LE COMTE, 

En vérité, vous êtes dcoowpagoante , et je me réjouirai 
do bon cœur quand wm y «erez prise i votre tour. 
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hk MABQUISE. 

lloi aussi; je m'en réjouirai. Je vous jure qu'il y a des 
iBstanto où je donnerais de grosse» sommes pour avoir < 
seulement un petit chagrin. Tenez, j'étais comme cela 
pendant qu'on mecmffait, pas plus tard que tout à Theare. 
Je poussais des soupirs à me fendre l'âme, de désespoir 
4e ne penser à rien. 

LE COMTI. 

RaiUei, raiUei ! Vous y viendrei. 

LA HABOUISl. 

Cest bien possiUe ; nous sommes tous mortels* Si jt 
suis raisonnable, à qui la faute? Je vous assure que je m 
flfie défends pas. 

LE COMTI. 

Vous ne vooleB pas qu'on tous fasse la cour. 

LA MABQUISE. 

Non. Je suis très-bonne , mais, quant à cela^ c'est par 
trop béte. Dites-moi un peu, vous qui aves le sens com- 
mun, qu'estrceque signifie cette cbose-là : faire k cour à 
une femme? 

LE COMTI. 

Gela signifie que cette femme vous plaît, et qu'on est 
bien aise de le lui dire. 

LA MARQUISF. 

A la bonne heure ; mais cette femme, cela lui plail-il, 
à elle, de vous plaire? Vous me trouves jolie^ je suppose, 
et cela tous amuse de m'en faire part. Eh bien , après? 
Qu'est-ce que cela prouve? Est-ce une raison pour que 
je vous aime? J'imagine que, si quelqu'un me plaît» ce 
n'est pas parce que je suis jolie. Qu'y gague4-il, à ses 
compliments? La belle manière de se faire aimer que de 
venir se planter devant une femme avec un lorgnon, de 
la regarder des pieds à la tête, comme une poupée dans 
un étalage, et de lui dire bien agréablemrat : Madame^ 
' je vous trouve charmante! Joignez à cela quelques phra- 
ses bien fades, un tour de valse et un bouquet > voilà 
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pourtant ce qu'on appelle faire sa cour. Fi donc! Gom- 
ment un homme d'esprit peut-il prendre goût à ces Biat- 
series-là? Cela me met en colère^ quand j'y pense. 

LE COMTE. 

I! n'y a pourtant pas de quoi se fâcher. 

LA HAROUISE. 

Ma foi, si. Il faut supposer à une femme une tête bira 
vide et un grand fonds de sottise, pour se figurer qu'on la 
charme avec de pareils ingrédients. Croyez-vous que ce 
soit bien divertissant de passer sa vie au milieu d'un de- 
luge de fadaises^ et d'avoir du matin au soir les oreilles 
pleines de balivernes? Il me semble, en vérité, que si j'é- 
tais homme et si je voyais une jolie femme, je me dirais: 
Voilà une pauvre créature qui doit être bien assommée 
de compliments. Je l'épargnerais, j'aurais pitié d'elle, 
et, si je voulais essayer de lui plaire, je lui ferais l'hon- 
neur de lui parler d'autre chose que de son malheureux 
visage. Mais non , toujours : « Vous êtes jolie, » et puis 
<c Vous êtes jolie, » et encore jolie. Eh! mon Dieu, on le 
sait bien. Voulez-vous que je vous dise? vous autres hon^- 
mes à la mode, vous n'êtes que des confiseurs déguisés. 

LE COMTE. 

Eh bien! madame, vous êtes charmante, prenez-le 
comme vous voudrez. 

(On entend la sonnette.) 

On sonne de nouveau; adieu, je me sauve. 

(Il se lève, et ouvre la porte.) 
LA MARQUISE. 

Attendez donc, j'avais à vous dire... je ne sais plus ce 
que c'était... Ah! passez-vous par hasard du côté de Fos- 
sin, dans vos courses? 

LE COMTE. 

Ce ne sera pas par hasard, madame, si je puis vous 
être bon à quelque chose. 

LA MARQUISE. 

Encore un compliment! Mon Dieu, que vous m'en-* 
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Adyez! C'est une bague que j'ai cassée; je pourrais bien 
l'envoyer tout bonnement^ mais c'est qu'il faut que je 
TOUS eiplique... 

(Elle 6te la bagae de son doigt.) 

Tenez, voyez-vous , c'est le chaton. Il y a là une petite 
pointe, vous voyez bien, n'est-ce pas? Ça s'ouvrait de côté, 
par là; je l'ai heurté ce matin je ne sais où, le ressort a 
été forcé. 

LE COMTE. 

Dites donc, marquise, sans indiscrétion, il y avait des 
cheveux là dedans? 

LA MAaQUISE. 

Peut-être bien. Qu'avez-vous à rire? 

LE COMTE. 

Je ne ris pas le moins du monde. 

LA MARQUISE. 

Vous êtes un impertinent; ce sont des cheveux de mon 
mari. Mais je n'entends personne. Qui avait donc sonné 
encore? 

LE COMTE, regardant à la fenêtre. 

Une «autre petite fille, et un autre carton. Encore un 
bonnet, je suppose. A propos, avec tout cela, vous me 
devez une confidence. 

LA MARQUISE. 

Fermez donc cette porte, vous jne glacer* 

LE COMTE. 

Je m'en vais. Mais vous me promettez de me répéter ce 
qu'on vous a dit de moi, n'est-ce pas, marquise? 

LA MARQUISE. 

Venez ce soir au bal, nous causerons. 

LE COMTE. 

Ah! parbleu oui, causer dans un bal! Joli endroit de 
conversation, avec accompagnement de trombones et un 
tintamarre de verres d'eau sucrée ! L'un vous marche sur 
)e pied, Tautre vous pousse le coude, pendant qu'un la* 

» 15. 
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qoais tout poissé tous fourre une glace daiM ToCre poehe. 
le TOUS demande un peu si c'est là... 

LA MARQUISE. 

Voulez-vous rester ou sortir? Je vous répète que vous 
m'enrhumez. Puisque personne ne vient, qu'est-ce qui 
vous chasse? 

LE COMTE ferme la porte et revient se rasseoir. 

C'est que je me sens, malgré moi, de si maivvaise hu- 
meur, que je crains vraiment de* vous excéder. 11 faut 
décidément que je cesse de venir chez vous. 

LA MARQUISE. 

Cest honnête; et à propos de quoi? 

LE COUTE. 

Je ne sais pas, mais je vous ennuie^ vous me le disiez 
vous-même tout à l'heure, et je le sens bien , c'est très- 
naturel. C'est ce malheureux logement que j'ai là en face; 
je ne peux pas sortir sans regarder vos fenêtres, et j'entre 

ici machinalement, sans réfléchir à ce que j'y viens faire. 

• 

LA MARQUISE. 

Si je vous ai dit que vous m'ennuyez ce matis^ c'est 
que ce n'est pas une habitude. Sérieusement , vous vb^ 
' feriez de la peine; j'ai beaucoup de plaisir à vous vw. . 

LB COMTE. 

Vous? Pas du tout. Save2-vous ee que je vais faire? Je 
vais retourner en Italie. * 

ïék MARQUISE* 

Ah! qu'est-ce que dira mademoiselle.*. ? 

LE COMTE. 

Quelle demoiselle, s'il vous plaît? 

> LA MARQUISE. 

Mademoiselle je ne sais qui, mademoiselle votre pi o- 
tégée. Est-ce que je sais le nom de vos danseuses? 

LE COMTE. 

Àh ! c'est donc là ce beau propos qu'on vous a tenu sur 
mon compte? . - 
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LA MAROCISB. 

PrédséiBent. Est-ce que vous oies? 

LE COMTE. 

C'est un conte à dormir debout. 

LA MARQUISE. 

Il est fâcheux qu'on tous ait vu très-distinctement au 
gpc^aete avee mi certain chapeau rose à fleurs^ eaame 
il n'en fleurit qu'à l'Opéra. Vous êtes dans les chœurs^ 
mon Toisin; cela est connu de tout le monde. 

LE COMTE. 

- Gomme votre mariage avec M. Camus. 

LA MARQUISE. 

Vous y revenez? Eh bien^ pourquoi pas? M. Camus est 
un fort honnête homme; il est plusieurs fois millionnairej 
son âge, bien qu'assez respectable, est juste à point pour 
un mari. Je suis veuve, et il est garçon; il est très-bien 
quand il a des gants. 

LE COMTE. 

Et un bonnet de nuit : cela doit lui aller. 

LA MAllQUISE. 

Voulez-vous bien vous taire, s'il vous plaît ? Est-ce qu'on 
parle de choses pareilles? 

LE COMTE. 

Dame ! à quelqu'un qui peut les voir. 

LA MARQUISE. 

Ce sont apparemment ces demoiselles qui vous appren- 
nent ces jolies façons-là. 

LE COMTE se lève et prend son diApetii. 

Tenez, marquise, je vous dis adieu. Vous me férM dî^ 
quelque sottise. 

LA MARQUISE. 

Quel excès de délicatesse ! 

LE COMTE. 

Non, mais, en vérité, vous êtes trop cruelle. C'est bien 
assez de défendre qu'on vou« aime> tana vûhnKimv 
d'aimer ailleurs» ? 
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Ul marquise. 
De mieux en mieui. Quel ton tragique! Moi, je vous 
ai défendu de m'aimer? 

LE COMTE. 

Certainement — de vous en parler^ du moins. 

lA MARQUISE. 

Eh bien^ je tous le permets; Toyons votre éioqueiwe* 

LE COMTE. 

Si VOUS le disiez sérieusement... 

LA MARQUISE. 

Que VOUS importe? pourvu que je le dise. 

LE COMTE. 

C'est que, tout en riant, il pourrait bien y avoir quel- 
qu'un ici qui courût des risques. 

LA MARQUISE. 

Oh ! oh ! de grands périls, monsieur? 

LE COMTE. 

Peut-être, madame; mais, par malheur, le danger ne 
serait que pour moi. 

LA MARQUISE. 

Quand on a peur, on ne fait pas le brave. Eh bien ! 
voyons. Vous ne dites rien? Vous me menacez, je m'ex- 
pose, et vous ne bougez pas? Je m'attendais à vous voir 
au moins vous précipiter à mes pieds comme Rodrigue, 
ou M. Camus lui-même. Il y serait déjà, à votre place. 

LE COMTE. 

Cela vous divertit donc beaucoup de vous moquer du 
pauvre monde? 

LA MARQUISE. 

Et VOUS, cela vous surprend donc bien de ce qu'on ose 
vous braver en face? 

LE COMTE. 

t 

Prenez garde! Si vous êtes brave, j'ai été hussard, moi, 
madame, je auis bien aise de vous le dire, et il n'y a pas 
encore si longtemps. 
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LA MAKOIJISE. 

Vraiment! Eh bien^ à la bonne heure. Une ëéclara- 
tion de hussard^ cela doit être curieux; je n'ai jamais vu 
cela* de ma vie. Voulez-vous que j'appelle ma femme de 
chambre? Je suppose qu'elle saura vous répondre. Vous 
me donnerez une représentation. 

(0& entend la lonDettc.) 
LE COMTE. 

Encore cette sonnerie! Adieu donc^ marquise. Je ne 
vous en tiens pas quitte^ au moins. 

(Il outre la porte.) 
LA MARQUISE. 

A ce soir, toujours, n'est-ce pas? Mais qu'est-ce donc 
que ce bruit que j'entends? 

LE COMTE regarde à la fenêtre. 

C'est le temps qui vient de changer. 11 pleut et il grêle 
à faire plaisir. On vous apporte un troisième bonnet^ et 
je crains bien qu'il n'y ait un rhume dedans. 

LA MARQUISE. 

Mais ce tapage-là, est-ce que c'est le tonnerre? en plein 
mois de janvier! Et les almanachs? 

LE COMTE. 

Non ; c'est seulement un ouragan^ une espèce de trombe 
qui passe. 

.LA MARQUISE. 

C'est effrayant. Mais fermez donc la porte; vous ne 
pouvez pas sortir de ce temps-là. Qu'est-ce qui peut pro- 
duire une chose pareille? 

LE COMTE ferme la porte. 

Madame, c'est la colère céleste qui châtie les carreaux 
de vitre, les parapluies, les mollets des dames et les 
tuyaux de cheminée. 

LA MARQUISE. 

Et mes chevaux qui sont sortis! 

LE COMTE. 

11 n'y a pas de danger pour eux^ s'il ne leur tond>e 
rien sur la tête. 
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LA MARQUISE» 

Pinamtes donc à TOtre tour! Je suis trè»f>r^^^ jmn, 
nnnsieiir, je n'aime pas à erotter iae$ dievam. C'est 
ioeoncevablel Tout à l^eiire il faisait le plus beau ciel 
du monde. 

LE COKTB. 

Vouspouves bien compter^ par exemple, qu'avec cette 
grêle vous n'aurez personne. Voilà un jour de moins 
parmi vos jours. 

LA MARQinSE. 

Non pas, puisque vous êtes venu. Posez donc votre cha- 
peau, qui m'impatiente. 

LE COMTE. 

Un compliment, madame! Prenez garde. Vous qui 
faites profession de les bair^ on pourrait prendre les 
vôtres pour la vérité. 

LA MARQUISE. 

Mais je vous le dis, et c'est très-vrai. Vous me faites 
grand plaisir en venant me voir. 

LE COMTE sft rasMoit près de U ««rquise. 

Alors laissez-moi vous aimer. 

LA MARQUISE. 

Mais je vous le dis aussi, je le veux bien; cela ne me 
fâche pas le moins du monde. 

LE COMTI. 

Alort laissez-moi vous en parler. 

LA MARQUISE. 

A la hussarde, n'esi-il pas vrai? 

LE COMTE. 

Non, madame, soyez convaincue qu'à défaut de cœur 
j'ai assez de bon sens pour vous respecter. Mais il me 
semble qu'on a bien le droit, sans offenser une personne 
qu'on respecte... 

LA MARQUISE. 

' ÏD^attendre que la pluie soit passée, n est-ce pas? Vous 
êtes entré ici tout à l'heure sans savoir pourquoi , voua 
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Tavez dit vous-méiue; vous étiez £iuiuyé, vous ne saviez 
que laire^ voue pouviez même passer pour assez grognop. 
Si fious aviez trouvé ici trois personnes, les premières 
venues, là^ au coin de ce feu^ vous parleriec^ a l'heure 
«{u'il est, littérature ou chemins de fer^ après quoi vous 
iriez dîner. C'est donc parce que je me suis trouvée seule 
que vous vous croyez tout à coup obligé, oui, obligé, pour 
vûùre honneur, de me faire cette même cour, cette éter- 
jQeUe, insupportable cour, qui est une chose si inutile, si 
ridicule, si rebattue. Mais qu'est-ce que je vous ai donc 
taiif Qu'il arrive ici une visite, vous allez peut-être avoir 
de l'esprit; mais je suis seule, vous voilà plus banal 
qu'nA vieui couplet de vaudeville ; et vite, vous abordez 
votre thème, et, si je voulais vous écouter, vous m'eihi- 
beriez une déclaration, vous me réciteriez votre amour. 
Savez-vous de quoi les hommes ont l'air en pareil cas? 
De ces pauvres auteurs siffles qui ont toujours un manus- 
crit daJis leur poche, quelque tragédie inédite et injoua- 
ble, et qui vous tirent cela pour vous en assommer, dès 
que vous êtes seul un quart d'heure avec eux. 

LE COMTE. 

Ainsi, vous me dites que je ne vous déplais pas, je vous 
réponds que je vous aime, et puis c'est tout^ à votre avis? 

LA MARQUISE. 

Vous ne m'aimez pas plus que le Grand Turc. 

LE COMTE. 

Oh ! par exemple, c'est trop fort. Écoutez-moi un seul 
instant, et si vous ne me croyez pas sincère..., 

LA MARQUISE. 

Non, noh^ et nojil Mon Dieu! croyez-vous que je rie 
sache pas ce que vous pourriez me dire? J'ai très-bonne 
opinion de vos études, mais, parce que vous avez çle 
réducation, pensez-vous que je n'aie rien lu? Tenez, je 
connaissais un homme d'esprit qui avait acheté , je ne 
£ais où, une collection de cinquante lettres, assez bien 
fates, très-proprement écrites, des lettres d'amour, bien 
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entendu. Ces cinquante lettres étaient graduées de façon 
à composer une sorte de petit roman^ où toutes les situa- 
tions étaient prévues. H y en avait pour les déclarations^ 
pour les dépits^ pour les espérances, pour les moments 
d'hypocrisie où l'on se rabat sur l'amitié, pour les brouil- 
les, pour les désespoirs, pour les instants de jalousie, 
pour la mauvaise humeur, même pour les jours de pluie, 
comme aujourd'hui. J'ai lu ces lettres. L'auteur préten- 
dait, dans une sorte de préface, en avoir fait usage pour 
lui-même, et n'avoir jamais trouvé une femme qui ré- 
sistât plus tard que le trente-troisième numéro. Eh bien! 
j'ai résisté, moi, à toute la collection. Je vous demande 
^i j'ai de la littérature, et si vous pourriez vous flatter de 
m'apprendre quelque chose de nouveau. 

LE COMTE. • 

Vous êtes bien blasée, marqjiise. 

LA MARQUISE. 

Des injures? J'aime mieux cela; c'est moins fade que 
vos sucreries. 

LE COMTE. 

Oui, en vérité, vous êtes bien blasée, 

LA MARQUISE. 

Vous le croyez? Eh bien! pas du tout. 

LE COMTE. 

Comme une vieille Anglaise, mère de quatorze enfants. 

LA MARQUISE. 

Comme la plume qui danse sur mon chapeau. Vous 
vous figurez donc que c'est une science bien profonde 
que de vous savoir tous par cœur? Mais il n'y a pas be- 
soin d'étudier pour apprendre; il n'y a qu'à vous laisser 
faire. Réfléchissez ; c'est un calcul bien simple. Les hom- 
mes assez braves pour respecter nos pauvres oreilles, et 
pour ne pas tomber dans la sucrerie, sont extrêmement 
rares. D'un autre côté, il n'est pas contestable que, dans 
ces tristes instants où vous tachez de mentir pour essayer 
de pl]ûre, vous vous ressemblez tous comme des apu* 
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€1118 de cartes. Heureusement pour nous^ la justice du 
ciel n'a pas mis à votre disposition un vocabulaire très- 
varié. Vous n'avez tous^ comme on dit^ qu'une chanson, 
en sorte que le seul fait d'entendre les mêmes phrases, 
la seule répétition des mêmes mots, des mêmes gestes 
apprêtés, des mêmes regards tendres , le spectacle seul 
de ces figures diverses qui peuvent être plus ou moins 
bien par elles-mêmes, mais qui prennent toutes, dans ces 
moments funestes, où vous tâchez de mentir, pour es- 
sayer de plaire, la même physionomie humblement 
conquérante, cela nous sauve par l'envie de rire, ou du 
moins par le simple ennui. Si j'avais une fille , et si je 
voulais la préserver de ces entreprises qu'on appelle dan- 
gereuses, je me garderais bien de lui défendre d'écouter 
les pastorales de ses valseurs. Je lui dirais seulement : 
« N'en écoute pas un seul, écoute-les tous; ne ferme pas 
le livre et ne marque pas la page ; laisse-le ouvert, laisse 
ces messieurs te raconter leurs petites drôleries. Si, par 
malheur, il y en a un qui te plaît, ne t'en défends pas, at- 
tends seulement ; il en viendra un autre tout pareil qui 
te dégoûtera de tous les deux. Tu as quinze ans , je sup- 
pose; eh bien! mon enfant, cela ira ainsi jusqu'à trente, 
et ce sera toujours la même chose. » Voilà mon histoire 
et ma science ; appelez-vous cela être blasée? 

LE COMTE. 

Horriblement, si ce que vous dites est vrai; et cela 
semble si peu naturel, que le doute pourrait être permis. 

LA MARQUISE. 

Qu'est-ce que cela me fait que vous me croyiez ou non? 

LE COMTE. 

Encore mieux. Est-ce bien possible? Quoi ! à votre âge, 
vous méprisez l'amour? Les paroles d'un homme qui vous 
aime vous font TelTet d'un méchant roman? Ses regards, 
ses gestes, ses sentiments vous semblent une comédie? 
Vous vous piquez de dire vrai, et vous ne voyez que 
mensonge dans les autres? Mais d'où revenez-vous donc. 
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marquise? Qu'est-ce qui vous a donné ces maximes-là? 

LA MABQUISE. 

Je reviens de loin^ mon voisin. 

LE COMITE. 

Oui^ de nourrice. Les femmes s'imaginent qu^elles sa- 
vent toute chose au monde; elles ne savent rien du tout. 
Je vous le demande à vous-même, quelle expérience pou- 
vez -vous avoir? Celle de ce voyageur qui, à l'auberge, 
avait vu une femme rousse, et qui écrivait sur son jour- 
nal : Les femmes sont rousses dans ce pays-ci* 

LA MARQUISE. 

Je vous avais prié de mettre une bûche au feu. 

LE COMTE, mettant la bûche. 

Être prude, cela se conçoit; dire non, se boucher les 
oreilles, haïr l'amour, cela se peut; maisje nier, quelle 
plaisanterie 1 Vous découragez un pauvre diable en lui 
disant : Je sais ce que vous allez me dire. Mais n'est-il pas 
en droit de vous répondre : Oui, madame, vous le savez 
peut-être ; et moi aussi, je sais ce qu'on dit quand on aime, 
mais je l'oublie en vous parlant ! Rien n'est nouveau sous le 
soleil; mais je dis à mon tour : Qu'est-ce que cela prouve? 

LA MARQUISE. 

A la bonne heure, au moins! vous parlez trèfr-bien; à 
peu de chose près, c'est comme un livre. 

LE COMTE. 

Oui, je parle, et je vous assure que, si vous êtes telle qu'il 
vous plait de le paraître, je vous plains très-siooèrement. 

LA MARQUISE. 

A votre aise ; faites comme chez vous. 

LE COMTE. 

11 n'y a rien là qui puisse vous blesser. Si vous avez le 
droit de nous attaquer, n'avons-nous pas raison de nous 
défendre? Quand vous nous comparez à des auteurs 
Fifflés, quel reproche croyez-vous nous faire? Eh! mon 
Dieu, si Tamour est une comédie... 



*..-/ 
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LÀ MARQUISE. 

Le feu ne va pas; la bûche est de travers. 

LE .COMTE, arrangeact le fen. i 

Si l'amour est une comédie, cette comédie, vieille 
comme !e monde, sifflée ou non, est, au bout du compte, 
ce qu'on a encore trouvé de moins mauvais. Les rôles 
sont rebattus, j'y consens, mais, si la pièce ne valait rien, 
tout l'univers ne la saurait pas par cœur; — et je me 
trompe en disant qu'elle est vieille. Est-ce être vieux que 
d'être immortel? 

LA MARQUISE. 

Monsieur, voilà de la poésie. 

LE COMTE. 

Non, madame; mais ces fadaises, ces balivernes qui 
vous ennuient^ ces compliments, ces déclarations, tout 
ce radotage, sont de trè&-bonnes anciennes choses, con- 
venues, si vous voulez, fatigantes, ridicules parfois, mais 
qui en accompagnent une autre, laquelle est toujours 
jeune. 

LA MARQUISE. 

Vous vous embrouillez ; qu'est-ce qui est toujours vieui, 
et qu'est-ce qui est toujours jeune? 

LE COHTB. 

L'Amour. 

LA MARQUISE. 

Monsieur, voilà de l'éloquence. 

LE COMTE. 

Non, madame; je veux dire ceci : que l'amour est 
immortellement jeune, et que les façons de l'exprimer 
sont et demeureront éternellement vieilles. Les formes 
usées, les redites, ces lambeaux de romans qui vous sor- 
tent du cœur on ne sait pas pourquoi, tout cet entou- 
rage, tout cet attirail, c'est un cortège de vieux cham- 
bellans, de vieux diplomates, de vieux ministres, c'est 
le caquet de l'antichambre d'un roi; tout cela passe. 
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• mais ce roi-là ne meurt pas. L'Amour est mort, vive 
l'Amour! 

LA MARQUISE. 

L'Amour? 

LE COMTE. 

L'Amour. Et quand même on ne ferait que s'imaginer. .. 

LA MARQUISE. 

Donnez-moi l'écran qui est là. 

LE COMTE. 

Celui-là? 

LA MARQUISE. 

Non, celui de taffetas; voilà votre feu qui m^aveugle. 

LE COMTE, donnant l'écran à la marquise. 

Quand même on ne ferait que s'imaginer qu'on aime, 
est-ce que ce n'est pas une chose charmante? 

LA MARQUISE. 

Mais, je tous dis, c'est toujours la même chose. 

LE COMTE. 

Et toujours nouveau, comme dit la chanson. Que vou- 
lez-vous donc qu'on invente? Il faut apparemment qu'on 
vous aime en hébreu. Cette Vénus qui est là sur votre 
pendule, c'est aussi toujours la même chose; en est-elle 
moins belle, s'il vous plaît? Si vous ressemblez à votre 
grand'mère, est-ce que vous en êtes moins Jolie? 

LA MARQUISE. 

Bon, voilà le refrain : jolie. Donnez-moi le coussin qui 
est près de vous. 

LE COMTE, prenant le coussin et le tenant à la main. 

Cette Vénus est faite pour être belle, pour être aimée 
et admirée, cela ne l'ennuie pas du fout. Si le beau corps 
trouvé à Milo a jamais eu un modèle vivant, assurément 
cette grande gaillarde a eu plus d'amoureux qu'il ne lui 
en fallait, et elle s'est laissé aimer comme une autre, 
comme sa cousine Astarté, comme Aspasie et Manon 
Lescaut. 

LA MARQUISE. 

Monsieur, voilà de la mythologie. 
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LE COMTE, tenant toujours le coussin. 

Non^ madame; mais je ne puis dire combien cette in- 
différence à la mode, cette froideur qui raille et dédaigne, 
cet air d'expérience qui réduit tout à rien, me fout peine 
à voir à une jeune femme. Vous n'êtes pas la première 
chez qui je les rencontre ; c'est une maladie qui court 
les salons. On se détourne, on bâille, comme vous en ce 
moment, on dit qu'on ne veut pas entendre parler d'a- 
mour. Alors, pourquoi mettez-vous de la dentelle? Qu'est- 
ce que ce pompon-là fait sur votre tête? 

LÀ Marquise. « 

Et qu'est-ce que ce coussin fait dans votre main? Je 
^ous Favais demandé pour le mettre sous mes pieds. 

LE COMTE. 

Eh bien! l'y voilà, et moi aussi; et je vous ferai une 
déclaration, bon gré, mal gré, vieille comme les rues et 
bête comme une oie; car je suis furieux contre vous. 

(U pose le coussin à terre devant la marquise, et se met à genoux 

dessus.) 

LA MARQUISE. 

Voulez-vous me faire la grâce de vous ôter de là, s'il 
vous plaît? 

LE COMTE. 

Non; il faut d'abord que vous m'écoutiez. 

LA MARQUISE. 

Vous ne voulez pas vous lever? 

LE COMTE. 

Non, non, et non! comme vous le disiez tout à l'heure^ 
à moins que vous ne consentiez à m'entendre. 

LA MARQUISE. 

J'ai bien l'honneur de vous saluer. 

(EUtfselère.) 
LE COMTE, toujours à genoux. 

Marquise, au nom du ciel! cela est trop cruel. Vous 
me rendrez fou, vous me désespérez. 

LA MARQUISE. 

G^la vous passera au Cc^é de Paris. 

16. 
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LE COMTE, de même. 

Non, sur Thonneur, je parle du fond de l'âme. ïe con- 
viendrai, tant que vous voudrez, que j'étais entré ici sans 
dessein ; je ne comptais que vous voir en passant , témoin 
cette porte que j'ai ouverte trois fois pour m'en aller. La 
conversation que nous venons d'avoir, vos railleries, votre 
froideur même, m'ont entraîné plus loin qu'il ne fallait 
peut-être; mais ce n'est pas d'aujourd'hui seulement, c'est 
du premier jour où je vous ai vue , que je vous aime, que 
je vous adore... Je n'exagère pas en m'exprimant ainsi.. . ; 
oui, depuis plus d'un an, je vous adore, je ne son^... 

lÀ MARQUISE. 

AdiPU. 

(La marqutfle mH et laisse la porte ouverte.) 

IM confit, éeoMaré seul, reste un Moment encore à genotit, paît 

UtelèT«eldit:) 

C'^ la vérité que cette porte est Raciale. 

(Il Tt pouf aoHif , et ^«U la iut^iM.) 
LE COMTE. 

Ah! marquise, VOUS vous moquez de moi. 

LA MARQUISE, appuyée sur la porte entr'oaTtrto. 

Vous voilà debout? 

LS GOHTB. 

Oui, et je m^en vais pour m plus jamais vous revoir. 

Là. MARQUISS. 

Venez ce soir au bal, je vous garde une valse. 

LE COMTE^ 

Jamais, jamais je ne vous reverrai 1 Je suis au d^sc»^ 
poir, je suis perdu. 

LA MARQUISB. 

Qu'avez-vous? 

LE COMTE. 

Je suis perdu, je vous aime comme un enfant Je vous 
jure sur ce qu'il y a de plus sacré au monde... 

LA MARQUISE. 

Adieu. 

(Elle teut lortir.) 
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LE COMTE. 

C^t moi qui sors, madame; restez, je vous en supplie. 
Ah ! je sens combien je vais souffrir! 

LA MARQUISE, d'un ton sérieux. 

Mais enfin, monsieur, qu'est-ce que vous me voulea? 

LE COMTE. 

Mm, madame, je veux... je désirerais... 

LA MARQUISE. 

Quoi? car enfin vous m'impatientez. Vous imagines- 
^▼ous que je vais être votre maîtresse, et hériter de vos 
chapeaux roses? Je vous préviens qu'une pareille idée fait 
plus que me déplaire, elle me révolte. 

LE COMTE. 

Tous, marquise! grand Dieu! s'il était possible, ce se- 
' fait ma vie entière que je mettrais à vos pieds; ce serait 
mon nom, mes biens, mon honneur même que je voudrais 
vous confier. Moi, vous confondre un seul instant, je ne 
dis pas seulement av^ ces créatures dont vous ne parlez 
^ que pour me chagriner, mais avec aucune femme au 
monde ! L'avez-vous J)ien pu supposer? me croyez-vous si 
dépourvu de sens? mon étourderie ou ma déraison a-t-elle 
donc été si loin, que de vous faire douter de mon respect? 
Vous qui me disiez tantôt que vous aviez quelque plaisir 
à me voir, peut-être quelque amitié pour moi (n'est41 pas 
vrai, marquise?), pouvez-vous penser qu'un homme ainsi 
distingué par vous, que vous avez pu trouver digne d'une 
si précieuse, d'une si douce indulgence, ne saurait pas ce 
que vous valez? Sdis-je donc aveugle ou insensé? Vous, 
ma maîtresse ! non pas, mais ma femme ! 

LA MARQUISE. 

Ah! — Eh bien, si vous m'aviez dit cela en arrivant, 
nous ne nous serions pas disputés. — Ainsi, vous voulez 
m'épouser? 

LE COMTE. 

Mais certainement, j'en meurs d'envie, je n'ai jamais 
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osé vous le dire, mais je ne pense pas à autre chose de- 
puis un an; je donnerais mon sang pour qu'il me fût 
permis d'avoir la plus légère espérance... 

LA MARQUISE. 

Attendez donc, vous êtes plus riche que moi. 

LE COMTE. 

Oh ! mon Dieu, je ne crois pas, et qu'est-ce que cela 
vous fait? Je vous en supplie, ne parlons pas de ces choses- 
là! Votre sourire, en ce moment, me fait frémir d'espoir 
et de crainte. Un mot, par grâce! ma vie est dans vos 
mains. 

LA MARQUISE. 

Je vais vous dire deux proverbes : le premier, c'est qu'il 
n'y a rien de tel que de s'entendre. Par conséquent, nous 
causerons de ceci. 

LE COMTE. 

Ce que j'ai osé vous dire ne vous déplaît donc pas? 

LA MARQUISE. 

I 

Mais non. Voici mon second proverbe : c'est qu'il faut 
qu'une porte soit ouverte ou fermée. Or, voilà trois quarts 
d'heure que celle-ci, grâce à vous, n'est ni l'un ni l'autre, 
et cette chambre est parfaitement gelée. Par conséquent 
aussi, vous allez me donner le bras pour aller dîner chez 
ma mère. Après cela, vous irez chez Fossin. 

LE COMTE. 

Chez Fo:sin, madame? pourquoi faire? 

LA ÛLiRQUlSE. 

Ma bague. 

LE COMTE. 

Ah ! c'est vrai, je n'y pensais plus. Eh bien, votre ba- 
gue, marquise? 

LA MARQUISE. 

Marquise, dites-vous? Eh bien, à ma bague, il y a jus- 
tement sur le chalon une petite couronne de marquise j et 
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comme cela peut servir de cachet... Dites donc^ comte^ 
qu'en pensez-vous? il faudra peut-être ôter les fleurons? 
Allotts^ je vais mettre un chapeau. 

LE COMTE. 

* Vous me comblez de joie!... comment vous exprimer... 

LA MARQUISE. 

Mais fermez donc cette malheureuse porte! cette cham- 
bre ne sera plus habitable. 
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ACTE PREMIER. 



SCÊNf PREMIÈRE. 
LISETTE, sivu. 

Me voilà bien chanceuse; il n'en faut plus qu'autant. 
Le sort est, quand il veut, bien impatientant. 
Que les honnêtes gen'i se mettent a ma place^ 
Et qu'on me dise un peu ce quil faut que je fasse 
Voici tantôt vingt ans que je vivais chez nous; 
Dieu m'a faite pour rire, et pour planter des choux. 
J'avais pour précepteur le curé du village. 
J'appris ce qu'il savait, même un peu davantage. 
Je vivais sur parole, et je trouvais moyen 
D'avoir des amoureux sans qu'il m'en coûtât rien. 
Mon père était fermier; j'étais sa ménagère. 
Je courais la maison, toujours brave et légère. 
Et j'aurais de grand coeur, pour obliger nos gens. 
Mené les vaches paître, ou les dindons aux champs. 
Un beau jour on m'embarque, on mé*mef dans un coche. 
Un paquet sous le bras, dix écus dans ma poche, 
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On me promet fortune et la fleur des maris^ 
On m'expédie en poste^ et je suis à Paris. 
Aussitôt^ de paniers largement affublée^ 
De taffetas Têtue et de poudre ayeuglée^ 
On m'apprend que je suis gouvernante céans. 
GouTernante de quoi? Monsieur n'a pas d'enfans. 
Il en fera plus tard. — On meuble une chambrette ; 
On me dit : « Désormais, tu t'appelles Lisette. » 
J'y consens, et mon rôle est de régner en paix • 
'Sur trois filles de chambre et neuf ou dix laquais. 
Jusque-là mon destin ne faisait pas grand'peine. 
La Maréchale m'aime; au fait, c'est ma marraine. 
-Sa bru, notre Duchesse, a Tair fort innocent. 
Mais Monseigneur le Duc alors était absent; 
Où? je ne sais pas trop, à la noce, à la guerre. 
Enfin, ces jours derniers, conune on n'y pensait guère^ 
Il écrit qu'il revient, il arrive, et, ma foi. 
Tout juste, en arrivant, tombe amoureux de moi. 
Je vous demande un peu quelle étrange folie! 
Sa femme est sage et douce autant qu'elle est jolie. 
Elle l'aime. Dieu sait! et ce libertin-là 
Ne peut pas bonnement s'en tenir à cela; 
Il m'écrit des poulets, me conte des fredaines, 
Me donne des rubans, des nœuds et des mitaines; 
Puis enfin, plus hardi, pas plus tard qu'à présent. 
Du brillant que voici veut me faire présent. 
Un diamant, à moi! la chose est assez claire. 
Hors de l'argent comptant, que diantre en puis-je faire? 
Je ne suis pas duchesse, et ne puis le porter. 
Ainsi, tout simplement. Monsieur veut m'acheter. 
Voyons; me fâcherai-je? — Il n'est pas très-commode 
Deies heurter de front, ces tyrans à la mode. 
Et la prison est là, pour un oui, pour un non. 
Quand sur un talon rouge on glisse à Trianon. 
Faut-il être sincère, et tout dire à Madame? 
C'est lui mettre^ d'un mot^ bien du chagrin dans Y&me^ 
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Troubler une maison^ peut-être pour toujours^ 
Et pour un pur caprice en chasser les amours. 
Vaut-il pas mieux agir en personne discrète, 
Et garder dans le cœur cette injure secrète? 
Oui, c'est le plus prudent. — Ah ! que j'ai de souci ! 
Ce brillant est gentil... et Monseigneur aussi. 
Je vais lui renvoyer sa bague à l'instant même, 
Ici, dans ce papier. —Ma foi, tant pis s'il m'aime! 

SCÈNE II. 

LISETTE, LE DUC. 

LE DUC, à part. 

Personne encore ici? — L'on va souper, je croi. 
Cest Lisette.— Elle écrit.— Bon! c'est sans doute à moi. 
Les fenmies ont vraiment un instinct que j'admire, 
D'écrire bravement ce qu'elles n'osent dire. 
Tu te défends, ma belle? Oh! j'en triompherai! 
J'en ai fait la gageure, et je la gagnerai. 

(Haut.) 

Le souper est-il prêt? Bonsoir, belle Lisette. 

LISETTE, se levant. 

Monseigneur... 

LE DUC. 

Qù'as-tu donc? Tu semblés inquiète? 
Troublée, oui, sur l'honneur. Qu'est-ce? quoi? tu revais? 
Et que faisais-tu là? 

LISETTE. 

Monseigneur, j*écrivais. 

LE DUC 

A qui donc, par hasard? à quelque amant, petite? 

LISETTE. 

A vous-même; enez. 

(Elle lui donne la lettre et veut sortir.) 
H. ^ 17 
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Et tu t'en :vM %i yitet 
Non^ parbleu, leste là. Que veut dire ceci? 
Que vois-je? Mon anneau que tu me rends aioail 
(u ut.) 

« Monseigneur, voug me dite» que vouf m'aUne«««. > 

Oui^ certes, je le dis, le fait est ? éritable* 
Penses*tu que je trompe, et m'en crois- tu capable? 

(U lit.) 

•X Vous me dites que vous m'aimes , mais cela est bien dif- 
ficile à croire, car, pour aimer une personne, il faut, J'imagine, 
commencer par la connaître, et toute servante que je suis.., » 

Servante! que dis-tu? Fi donc ! tu ne Tes point. 
Servante ! ce mot-là me choque au dernier point. 
(U ut) 
« Toute servante que je suis, vous me connaissez assuré- 
ment bien peu si vous me croyez intéressée, et si voua aveji 
pensé, monseigneur, qu'on pouvait payer un amour qui refuse 
de se' donner. » 

Qu'est-ce à dire, payer? Moi, te payer, ma belle? 

Quoi ! pour un simple anneau, pour une bagatelle. 

Pour un hochet d'enfant qui plaît à voir briller. 

Tu mé crois assez sot pour vouloir te payer? 

Si tel était.mon but, si j'osais l'entreprendre. 

Si l'amour de Lisette était jamais a vendre. 

Pour payer dignement de semblables appas. 

Mes biens y passeraient et n'y suffiraient pas. 

Est-ce donc une offense à la personne aimée. 

Et s'en doit-elle au fond croire moins estimée. 

Si l'on veut la parer, sans pouvoir l'embellir. 

D'un pauvre diamant que ses yeux font pâlir? 

Gomment ! mettre une bague aux plus beaux doîgtsdii inonde, 

(u lui remet la bague aa doigt.) 

Poser quelques bijoux sur cette épaule ronde. 
Sur ce cœur qui palpite un céladon changeant, 



1 
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Serrer ce petit pied dans un réseau d'argent, 

Entourer la beauté, dans sa fleur et sa grâce. 

Des prestiges de Tart qu'elle égale et surpasse. 

Ce serait donc, ma chère, un grand crime à tes yeux? 

Payer! efface donc; ce mot est odieux. 

Oublions ce billet, n*y songeons plus, Lisette. 

On paye un intendant, un rustre, une grlsette, 

Mais, dans ce monde-ci, je ne sais pas encor 

Qu'on se soit avisé de payer un trésor, 

Et ton cœur est sans prix, quand tu serais moins belle. 

LISETTE. 

Mais, Monseigneur, pourtant... 

LE DUC. 

Fi! tu fais la cruelle. 

(<M «brra Ift porte do feod.) 

Deux motâ*-<*oa Ta souper; les gens ouvrent déj$. 

Écoute — nous allons au bal de l'Opéra; 

Mais je reyiendraî seul, et grâce à la cohue, 

A peine entré, je sors et regagne la rue. 

Tu seras seule aussi, mes laquais ne voient rien; 

Accorde-moi de grâce un moment d'entretien, 

Un seul instant, pour moi, Lisette, et pour toi-même* 

Ce n'est pas un amant, c'est un ami qui t'aime , 

Songes-y. 

LISETTE. 

Mais vraiment... 

LE DUC. 

Je comprends ton souci. 
Je voudrais de grand cœur te, voir alUeurs qu'ici, - 
Et, dans quelque retraite aux bavards inoonnue. 
Tu me rendrais bien mieux ma liberté perdue. 
Ce n'est assurément mon goût ni ma façon 
De donner au plaisir cet air de traJiison. 
Mais, dans ce triste hôtel toujours emprisonnée. 
Tu n'en saurais sortir sans être soupçonnée. 
Chez moi, seuls, en secret, nous trompons tous les yeux. 



i96 LOUISON. 

A quatre pas d'ici nous serions odieux. 
Telle est la loi du monde; il en faut être esclave. 
Facile à qui s'en rit, sévère à qui le brave, 
Débonnaire et terrible, il ne compte pour rien 
Qu'on se moque de lui, si l'on s'en moque bien. 
Tout s'excuse ici-bas, hormis la maladresse. 
Bonsoir, Louison. 

SCÈNE III. 

LISETTE, SEULE. 

Bonsoir! Quelle étrange faiblesse ! 
Il me trompe, il me raille, il ment comme un païen; 
Comment arrive-t-il que je ne dise rien? 
Nous serons seuls, dit-il. Que c'est d'une belle âme 
D'aller chez le voisin pour y laisser su femme. 
Et revenir gaîment sur la pointe du pié. 
Sitôt que dans la foule il se croit oublié! 
Ah! quand j'étais Louison avant d'être Lisette, 
Au lieu d'un pouf en l'air quand j'avais ma cornette. 
Si j'avais rencontré ces diseurs de grands mots. 
Je leur aurais au nez jeté mes deux sabots. 
— Mais avec tout cela, je n'ai su que répondre. 
Que faire, s'il revient? Le laisser se morfondre? 
M'enfermer dans ma chambre, et sous deux bons verroux... 
Ouais! il faut y songer; Monseigneur n'est pas doux. 
Avec ses airs badins et sa cajolerie. 
Je ne sais trop comment il prend la raillerie. 
Ne faut-il pas plutôt l'attendre bravement. 
Lui donner mes raisons, l'écouter un moment? 
N'est-il donc pas possible... Ah ! Louison, malheureuse! 
Est-ce qu'un grand seigneur va te rendre amoureuse? 
Est-ce que... Qui vient là? 
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SCÈNE IV. 
LISETTE, BERTHAUD. 

BERTHAUD. 

C'est moi. 

LISETTE. 

Qui, toi? 

BERTHAUD. 

Berthaud. 

LISETTE. 

Berthaud? Que nous veux-tu? 

BERTHAUD. 

Moi? rien. 

LISETTE. 

Tu n'es qu'un sot. 
On n'entre pas ainsi que l'on ne vous appelle. 

BERTHAUD. 

Ob! mam'selle Louison^ comme vous êtes belle! 
Conune vous voilà propre et de bonne façon! 

LISETTE. 

Que dis-tu donc, l'ami? — Je connais ce garçon. 

BERTHAUD. 

Quels beaux tire-bouchons vous avez aux oreilles! 
Quelle robe! on dirait d'une ruche d'abeilles. 

LISETTE. 

Tu te nonunes, dis-tu ? 

• BERTHAUD. 

Berthaud. Quel gros chignon! 
Et ces souliers tout blancs, ça doit vous coûter bon; 
Pas moins, vous devez bien être un brin empêtrée. 

LISETTE. 

M'as-tu de pied en cap assez considérée? 
Hé mais, c'est toi, Lucas. 

BERTHAUD. 

Vous me reconnaissez? 

17. 
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LISETTE. 

Oui certe, et d'où viens-tu? 

H&THAUO. 

Par ma foi, je ne sais. 

LISfetTt. 

Bon! 

BSATB4UD. 

Pour venir ici, j'ai pris par tant de rues. 
J'en ai Tesprit tout bête et !eê jambes fourbues. 

LISETTE. 

Assieds-toi. 

BERtltAUD. 

Que non pas ! je suis bien trop courtois. 
Quand j'ai mon habit neuf, jamais je ne m'asseois. 

LISETTE. 

Port bien, cela pourrait gâter ta broderie. 
Tu n'es donc plus berger dans notre métairie? 
M«is tu viens du pays? Comment va-t-on chez nous? 

BEaTHAUD. 

Je n'en sais rien non plus; moi, j'ai fait comme vous. 
Oh ! je ne garde plus les vaches ! — Au contraire. 
C'est JeAh qui les conduit, et Suzon les va traire. 
Oh ! ce n'est plus du tout comme de votre temps. 
C'est la grande Nanon qui fait de Therbe aux champs. 
Pierrot est sacristain, et Thomas fait la guerre ; 
Catherine est nourrice, et Nicole... 

LISETTE. 

Et mon père? 

teIktHAUl). 

Yofro père, pardine, il ne lui manqué rien. 

On est iâr, oelui'4à> qu'il mangift et qu'il dort bien. 

Ceui qui vivent che» lui n'ont pas la clavelée. 

LISETTE. 

Mais, toi, par quel hasard as-tu (tris ta Volée? 

BEllTHAtJD. 

Voyez-vou?, quand j'ai vu que vous étiez ici. 
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Et que votre départ vous avait réussi, 

Je me suis dit : Paris, ca n'est pas dans la lune. 

J'avais comme un instinct de faire ma fortune , 

Et puis je m'ennuyais avec mes animant; 

Et puis Je vous aimais, pour tout ditt ett trois mots. 

LlSÊÏTlS. 

Toi) Lu^as? 

UEHTBAUD. 

Mol, Lucas. En êtes-vous fâchée t 
Un chien regarde bien... 

LISETTE. 

Non, non, j'en suis touchée. 
Tu te ttommes Berthaud? d'où te vient ce nom-làt 

fiERTHAUD. 

C'est mon nom de famille; à Paris, il faut ça. 
Quand oA va dans le monde... 

LISETTE. 

Et tu vis bien, j'espéw? 

UERTttAUD. 

Vingt-six livres par mois, et presque rien à fkirê. 
Quand oh a de l'esprlt> l'emploi ne manque pas. 

LISETTE. 

Sans doute; et toti chemin s'est donc fait à grand pas? 

BËRTftAUD. 

Je crois bien, je suis derc. 

tiSETtE. 

Âb! ah! che2 un tiotaii^? 

BERTHAUD. 

Non. 

LISETTE, 

CheÈ un procureur? 

BERTHAUD. 

Chez un apothicaire. 

tISRTTE. 

Peste ( voilà dé quoi mettre en jeu tes talents. 

Eh bien, monsieur Berthaud, que voulez^vous céans? 
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BERTHAUO. 

Ah! dame^ en arrivant^ j'avais bien une idée; 

Tai rimaginative un tant soit peu bridée. 

Je ne m'attendais pas à tous vos affiquets. 

iarni^ vos jupons courts étaient bien plus coquets; 

Vous étiez bien plus leste, et bien plus féminine. 

On ne vous voit plus rien, qu'un peu dans la poitriae. 

Pourtant, malgré vos nœuds et vos mignons souliers^ 

Je vous épouserais eucor, si vous vouliez. 

LISETTE. 

Toi? 

BERTHAUD. 

Mon père est fermier, pas si gros que le v6tre; 
Mais enfin, dans ce monde, on vit l'un portant Tautre. 

LISETTE. 

Tu crois donc que ma main serait digne de toi? 

BERTHAUD. 

Dame, si vous vouliez, il ne tiendrait qu'à moi. 
Écoutez, puisqu'enfm la parole est lâchée. 
Et puisqu'à votre avis vous n'êtes point fâchée. 
Vous êtes bien gentille, on le sait, on voit clair; 
Mais, moi, je ne suis pas si laid que j'en ai l'air. 
Si la grosse Margot n'était point tant fautive. 
J'en aurais vu le tour, oui, sans crier qui vive. 
Et dans la rue aux Ours, où je loge à présent. 
On ne remarque pas que je sois déplaisant. 
Je sais signer moi-même, et je lis dans des livres. 
Je viens de vous conter que j'avais vingt-six livres. 
Mais il est des secrets qu'on peut vous confier; 
Mon maître, au jour de l'an, va me gratifier. 
C'est déjà quelque chose. A présent, autre idée : 
Ma tante Labalue est presque décédée. 
Elle a dans ses tiroirs, qu'il soit dit entre nous, 
Pour plus de cent écus en joyaux et bijoux. 
On ne sait pas les grains qu'elle amassait chez elle, 
Ni les hardes qu'elle a, sans compter sa vaisselle. 
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Klle a mis trois quarts d'heure à faire un testament^ 

ICI j'héiitc de tout universellement. 

Ça commence a sourire. Encore une autre histoire : 

Thomas donc est soldat^ embarqué pour la gloii*e. 

Moi^ j'aurais à sa place épousé Jeanneton^ 

Mais il ne lui faudrait qu'un coup de mousqueton. 

C'est mon cousin germain ; que le ciel le protège! 

Ce métier-là^ toujours, n'est pas blanc comme neige. 

Vous Yoyez que je suis un assez bon parti; 

Nous pourrions faire un couple un peu bien assorti. 

Contre la pharmacie ayez-vous à reprendre? 

On n'est point obligé d'y goûter pour en vendre. 

Mon pourparler vous semble un peu risible et sot; 

Vous avez l'esprit riche et vous visez de haut. 

Mais^ voyez-vous, le tout est d'être ou de paraître. 

Vous portez du clinquant, mais c'est à votre maître. 

Que l'on vous remercie, il ne vous reste rien; 

Moi, je n'ai qu'un habit, d'accord, mais c'est le mien. 

J'ai lu dans les écrits de monsieur de Voltaire 

(Jue les mortels entr'eux sont égaux sur la terre. 

Sur ce proverbe-là j'ai beaucoup médité. 

Et j'ai vu de mes yeux que c'est la vérité. 

Il ne faut mépriser personne dans la vie, 

Car tout le monde peut mettre à la loterie. 

Ce grand homme l'a dit, c'est son opinion. 

Et c'est pourquoi, jarni, j'ai de l'ambition. 

LISETTE. 

Je t'écoute, Lucas; ta rhétorique est forte. 
Changeras-tu d'avis? 

BERTHAUD. 

Non, le diable m'emporte. 

LISETTE. 

Eh bien, reste à l'hôtel, et ne t'éloigne pas. 
Observe Monseigneur, et suis bien tous ses pas, 

BEBTHAUD. 

Oui. 
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IISETTB. 

Si tu le vois seul^ mets-toi sur ton passage. 

BÉHTHAUO. 

Bien! 

tlSETtt. 

Di»-lul tes projets pour notre mariage. 

BEUtfiAUD. 

Boni 

LtStïtE. 

Dts-lni que c'est moi qui le prie instamment 
D'y prêter sa fateur et son consentement. 

BËtt¥fiÂtJt>. 

Hais vous consentez donct 

LtSfetTC. 

Sans doute. — Le temps presse: 
Va-feu* 

BIRTHACD. 

Vous oonsentei? 

LISBTTB. 

Oa Tient^ c'est la Ducbeaie» 
Dépêche — hors d'ici. 

BIRTHAUD. 

Vous consentez, Louisonl 

UBBm. 

Va, — ne bavante pu surtout dans la maîaoa. 

SCÈNE V. 

LA MARÉCHALE, LE DUC, LA DUCHESSE, 
LISETTE, dauB le fond. 

lE DUC. 

Vous ne venez donc pas k fOp^ra, ma chère? 

lA DUCHESSE. 

Non, Monsieur, pas Ce soir. 

tE DtJC. 

Pourquoi pas? 
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Pourquoi faîra? 

11 DUC. 

Cest une fête où va toul ce qui touche au Roi. 

LA miCBEaSB. 

Une fSte? pour qui? 

LB DUC. 

Pour nous. 

Non pas pour moi. 

LA HABÉCHALE. 

Vos querelles^ mon fils^ me font mourir de rirQ« 

(A Lisette, qni Teut sorUr.) 

Lisette^ demeurez; j'ai deux moto à vous dire. 

LE DUC. 

Riez, si tous voulez^ Madame^ à vous permis; 

Vous ne me ferez pas du tout changer d'avis. 

Non, Je ne conçois pas, sur quoi que Ton se fonde, 

Cette obstination à s'exiler du mopde^ 

Cette rage de vivre au fond d'un vieil hôtel, 

De bouder le plaisir comme un péché mortel. 

Et de rester à coudre une tapisserie. 

Quand tout Paris se masque, et quand je voui» en prie. 

LA PVCHESS^t 

Je ne veui rien qui soit contres votre désir. 
Monsieur, je iuis souffrante, et je ne puis sortir 

LE DUC 

Bon! souffrante, c'est là votre excuse ordinaire. 

LA MARÉCRALS, 

Mais s'il est vrai, mon fili... 

LE DUC. 

11 n'en est rien, ma mère. 
Souffrante! voilà bien le grand mot féminin. 
Mais l'étiez-vous hier? le serôz^voue demain? 
NoDj lom t'êi^ co soir, et qu'ave;(-vous, de grâcef 
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Un mal qui tous arriye aussi vite qu'il passe^ 
Des vapeurs^ sûrement La belle invention! 

LA DUCHESSE. 

L'exiges-vouS; Monsieur? J'obéis. 

LE DUC. 

Mon Dieu^ non. 
Exiger! —Obéir! —Le bon Dieu vous bénisse! 
Dirait-on pas vraiment qu^on vous traîne au supplice? 

LA MARECHALE, au duc. 

Ne la chagrinez pas. — Pour Tégayer un peu^ 
Nous ferons un piquet ce soir au coin du feu. 

LA DUCHESSE. 

Permettez-vous^ Monsieur? 

LE DUC. 

Certainement. 

(A paii.) 

J'enrage. 
Voilà mes projets moils.— Quel ennui! Quel dommage! 
Lisette^ J'en suis sûr^ en a le cœur navré; 
Mais, avant de sortir, je la retrouverai. 
Le diable est donc logé dans la tête des ifemmes! 

(Haut.) 

Allons, j'irai donc seul. — A votre jeu^ Mesdames. 
Holà, Jasmin! Lafleur! Des cartes, des flambeaux ! 
Vite! — Je vous souhaite un millier de capots. 
De pics et de repics, et de quintes majeures. 
Combien un jA beau jeu doit abréger les heures! 

LA MARÉCHALE. 

Un bon piquet, mon fils, n'est point à dédaigner; 
Le Roi f aime. 

LE DUC. 

Le Roi... ferait mieux de régner. 

LA DUCHESSE. 

Où joue aussi^ Monsieur, quelquefois chez la Reine. 
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LE DUC. 

Jouez donc. Mats^ morbleu^ ce n'est guère la peine , 
D'avoir un nom^ du bien^ de Tesprit, et vingt ans^ 
Et ce visage-là^ pour perdre ainsi son temps. 
Vraiment la patience eh devient mal aisée. 
Pourquoi donc^ s'il vous plaît^ vous avoir épousée? 
Pourquoi donc étes-vous jeune et faite à ravir? 
A quoi bon tout cela^ pour ne pas s'en servir? 
Que faites-vous d'avoir cent mille écus de rente. 
Et, comme Trissotin, un carrosse amarante, 
Et quatre grands chevaux qui se meurent d'ennui. 
Pour vivre hier, demain, toujours, comme aujourd'hui? 
A quoi bon, dites-moi, cette taille élégante. 
Cet air et ce regard... car vous seriez charmante! 
Je suis votre mari, mais, quand c'est arrivé. 
J'avais sur votre compte étrangement rêvé; 
Oui, ne vous en déplaise, et je vous le confesse. 
Le feu Roi dans sa cour montrait bien sa maîtresse. 
Et de ses courtisans un murmure flatteur 
Parfois, n'en doutez pas, lui fit plaisir au cœur. 
Moi, Duc, et votre époux, n'ai-je donc pu me croire, 
En vous montrant aussi, le droit d'en tirer gloire. 
Quand de m'appartenir vous m'avez fait l'honneur. 
Ne puis-je donc avoir l'orgueil de mon bonheur? 
Vous étiez belle et noble, et je vous tiens pour telle. 
A quoi sert d'être noble, à quoi sert d'être belle. 
Si vous ne savez pas marcher avec fierté 
Et dans cette noblesse, et dans cette beauté? 
Si vous ne savez pas monter dans votre chaise. 
Dans un panier doré vous étendre à votre aise. 
Et, lorsque devant vous l'huissier crie un grand nom. 
Le bonnet sur l'oreille entrer à Trianon ? 
Ma foi, je vous croyais d'un autre caractère; 
Je croyais, sans déchoir, qu'on pouvait daigner plaire; 
Je vous jugeais moins sage, et ne m'attendais pas 
Qu'en me donnant la main vous compteriez vos pas. 
ir. 18 
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Je m'en vais me vêtir; adieu. 

(A sa mère.) 

Bonsoir, Ma(Iamé. 

SCÈNE VI. 
LA MARtCHALC, LA BUOHESSB, LISETTff. 

I.A UAMÉaULE. 

Lucile, YOi» wmlfresf 

LA Ducnggi. 

Juiqueft au fond ie Yèm^ 

LA MAft^CHALK. 

Qu'avez- VOUS, dUes-moi? 

LA DUCHESSE. 

Je suis triste â mourir. 

LA MARÉCHALE. 

On vous tourmente un peu. 

LA DUCHESSE. 

Je devrais obéir. 
Je devrais — pardonnez— je ne sais pas moi-jnême— 

LA MARÉCHALE. 

Lisette^ laissez-nous. 

LISETTE, eu sortant. 

Mon Dieu, comme elle TaimeJ 

SCÈNE VU. 
LA MARÉCHALE, LA DUCHESSE. 

LA MARÉCHALE. 

Quoi! VOUS prenez au grave un propos si léger? 
Faites-vous un chagrin d'un ennui passager? 

LA DUCQE^E. 

Madame, il a raison. ^ J'iii tort, je iiuis (i?oupabfe*.« 
Je devrai» obéir,»* ot j'en suis incapable* 
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Tout ee qu'il dit ect vrai; la faute en ert à moi* 
Je le bleese^ le fâehe^ et je ne sais pourquoi. 

lA. XÀRÉCdALB. 

Vous sentez^ dites*-voii8, qo'ii fout qu'os tÂMmt, 
Et vous ne savez pas d'où vous vient un caprice? 

Il 0UCHI8B1. 

Non; iotfq«e mon eoMir parle, il Twoone htm mil. 

Je M «Ml quel effroi^ quel Bentiment fètal. 

Né de ce triste cœur ou dans ma pauvre tête. 

Près de lui par momente me saisit ei m'arrlte. 

Je voudrais lui complaire et sortir avec lui, 

Songer à ma parure, oublier mon ennui, 

Puisqu'il le veut, mUin, essayer d'être belle. 

Et tout cela me cause une frayeur mortelle. 

Je sens trembler ma main quand je lui prends le bras.. . 

Quelqu'un est entre douB| que je ne connais pas. 

LA MAUÉCOALE. 

Ma belle, y fionge«-vous? quelle est votre pensée? 
Parlez-vous, à votre âge, en femme délaissée? 
Avez-vous un r^ocbe à faire à votre époux? 
Qu'est-ce donc? 

X.Â DUCHESSE. 

Se ne sais. 

LA MARÉCHALE. 

Qudqu'un est entre vous? 
Une femmoi ionip iftr{ vous est-elle connue? 
Parlez. 

LA DUCHESSE. 

Je n'en sais rien, mus j'en suis convaincue. 

LA MAHÉGHAtE. 

Ainsi, pour quatre mots, vous vous désespéras, 

Et ce qai mous ebagrine, au fond, vous i'ipiorei.. 

Dirait-on pas vraiment, à v<Mr voUre tristesse. 

Qu'un grand secret bien noir vous trouble et vousoppren»? 

Et c'est un bal manqué qui produit tout cela? 

J'en avais à vingt ans, de ees gros cbagrins-là. 
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Ne vous en plaignez pas ! Vos pleurs me font envie. 
Quand vous saurez un jour ce que c'est que la vie. 
Ces pleurs , si doucement et sitôt répandus^ 
Vous les regretterez^ et n'en verserez plus. 

LA DUCHESSE. 

Oui, si cela vous plaît, vous en pouvez sourire; 

Mais ea sont-ils moins vrais, Ifadame, et peut-on dire. 

Quand la souffrance est là, qu'on souffre sans raison? 

LA MARÉCHALE.' 

Tout aveu d'une peine aide à sa guérison. 
Laissez-vous être vraie, et sachons ce mystère. 

LA DUCHESSE. 

Je n'ai point de secret. Que puis-je dire ou taire? 

LA MARÉCHALE. 

Bah! quand ce ne serait qu'un caprice d'enfant, 
Est-ce que près de moi votre cœur se défend? 
Qui vous fait hésiter et manquer de courage?' 
Est-ce la défiance? est-ce mon rang, mon âge? 
Est-ce mon amitié dont vous vous éloignez? 
Est-ce la Maréchale, ou moi que vous craignez? 
De grâce, allons. 

LA DUCHESSE. 

Je sais combien vous êtes bonne. 
Mais je ne puis parler* 

LA MARÉCHALE. 

Alors, je vous l'ordonne. 
Votre mère, Lucile, à son dernier soupir. 
Vous a léguée à moi. — Vous devez obéir. 

LA DUCHESSE. 

J'obéirai toujours, et de toute mon âme; 
Mais, encore une fois, je ne sais rien. Madame, 
Si ce n'est ma souffrance, et mon amour pour lui. 

LA MARÉCHALE. 

S'il est vrai, mon enfant... 

(A Lisetle, qui entre.) 

Qui vous amène ici? 
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SCÈNE VIII. 

LISETTE, LA MARÉCHALE, LA DUCHESSE. 

LISETTE , à la Duchesse. 

Votre marchande est là^ Madame; on m'a chargée... 

LA DUCHESSE. 

Pas ce soir— qu'on revienne. 

LA MARECHALE. 

Allons, chère affligée^ 
Qu'est-ce qui vous arrive? une robe de bal? 
Et bien, essayez-la; — ce n'est pas un grand mal. 
Tantôt, s'il m'en souvient, vous l'aviez demandée. 
Rien qu'en changeant de robe on peut changer d'idée. 
— Comme vous pâlissez! Quavez-vous, mon enfant? 

LA DUCHESSE. 

Oui... cette femme-là... sa vue... en ce moment... 

LA MARÉCHALE. 

Mais cette femme-là, ma belle, c'est Lisette. 
Entrons chez vous. — Venez faire un peu de toilette. 
Plaisons d'abord, petite, et le reste est à nous. 
Allons, courage, allons. 

LA DUCHESSE. 

Je m'abandonne à vous. 
Devant votre bonté ma volonté s'incline. 
Vous m'avez rappelé que j'étais orpheline. - 
Je vous dirai mes maux, mes craintes, mon tourment, 
Tout, et vous comprendrez, 'Madame, assurément. 
Qu'un pauvre cœur blessé, cherchant qui le soutienne. 
Ait besoin d'une mère, ayant perdu la sienne. 
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ACTE DEUXIÈME. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

BERtHAUD, SEUL. 

Gomme ces grands seigneurs sont longs à s'habiller! 

Le monde est si lambin que ça m'en fait bâiller. 

Louison m'a dit d'attendre et de guetter son maître. 

Pour lui glisser mon mot sitôt qu'il va paraître. 

Je suis depuis tantôt caché dans le grenier. 

Il lui faut plus de temps rien que pour un soulier. 

Qu'à moi pour ma perruque. On le peigne, on le frise. 

Ses bas sur ses talons, sa veste à moitié mise. 

Un coiffeur par derrière, un tailteur par devant. 

Une houppe à la main, il se mire en rêvant. 

Et du blanc, et du rouge, et du musc, et de l'ambre. 

Des tourbilloQB de poudre à ravager la ciuimbi«, 

Pouah ! — s*il faut pour un Duc faire m métief^là, 

Autant vaut être femme, ou danseur d'Opéra. 

Je voudrais bien savoir ce que diimit mon père, 

Si je m'enfariuais d'une telle manière. 

Lui qui savait si bien me pousser par le dos. 

Lorsque je m'attardais derrière nos troupeaui:* 

Ce n'est pas moi, du moins, avec mon humeur Me, 

Qu'on verrait perdre une heure à boutooner on ittte. 

Etre vif et gaillard fut toujours ma vertu; 

11 me semble pourtant que je suis bien vè(u, 

Voyons; j'avais tantôt préparé ma harangue. 

11 ne faut point ici s'entortiller la langue. 

Que vais-je dire au Duc? — Je dirai : «Monseigneur...» 

Oui, Monseigneur, d'abord; c'est juste et c'est flatteur. 

« Or, mam'selle Louison... » non, je dirai : a Lisette. » 

CM son nom de gala; respectons l'étiquette. 
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« Lisette donc^ et moi^ nous sommes résolus... r> 
Non... «nous sommes endiiis...» Ce n^estpas ça noD plus. 
Reprenons : «Monseigneur...^ C'est vexant, quand j'y pense; 
Tantôt, dans le grenier, j'étais pleiû d'éil)<}Uem)e. 
Et dire qu'un bon mot peul toul enjoliver! 
Oui-dà, J'«i vu la d^9t au théâtre arriver. 
Si je me rappelais, dans quelque comédie. 
Une attitude lieureuse, ui^ phra^ arrondie? 

— c( Monseigneur, silesdieuju*. si le ciel... les enfers...» 
J'y suis — a Si les héros qui purgeaieat l'univers... » 
Est-ce bien ces gens-là qu'il convient que j'invoque? 
Non, pour un pharmacien, ça prêle à l'équivoque. 

— « Monseigneur, si les rois, si les ducs ont aimé... » 
Je ne trouverai rien, je suis trop enrhumé. 

(On, entend une sonnette.) 

On a sonné là-bas — C'est Louison qu'on appelle. 

SCÈNE tl. 

BERTHAUD, LISETTE, port&nt ime n>b« Mr le bras. 

LISETTE. 

Que fais-lu la, Lucas? 



BERTHAUD. 

r * 



Hé, je fais sentinelle. 
•Ne m'avez-vous pas dit de rester aux aguets? 

LISETTE. 

Oui, mais tu trouveras quelque honnête laquais 
Qui, très-discrètement, va te mettre à la porte. 

BEHTHAUD. 

Ouais! — qu'est-ce que cela? 

LISETTE. 

Des bardes que j'apporte. 

BERTHAUD. 

Encor des ornements! des objets féminins! 
Mais vous en avez donc ici des magasins? 
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LISETTE. 

On vient de ce côté; c'est Monseigneur sans doute. 

BERTHAUD. 

Bon^ je vais lui parler. 

LISETTE. 

Oui, pourvu qu'il t'écoute. 

BERTHAUD. 

Oh! j'ai dans le grenier préparé mon discours. 

LISETTE. 

Songe que les meilleurs sont toujours les plus courts. 

BERTHAUD. 

Xe mien est admirable, et j'en fais mon affaire. 
Il est vrai qu'à présent je ne m'en souviens guère.... 

LISETTE. 

Je te quitte^ on m'attend ; mais je vais revenir. 

SCÈNE HT. 

LE DUC, LISETTE, BERTHAUD. 
LE DUC, habillé. 

Eh bien! Lisette, eh bien, mon aspect te fait fuir? 
Suis-je à ton gré, dis-moi? 

(Il se mire dans une glace.) 
LISETTE. 

Toujours. 

LE DUC. 

Quel est cet homme? 

BERTHAUD, saluant à plusieurs reprises. 

Monseigneur. . . Monseigneur. . . c'est Berthaud qu'on me nomme. 
Je suis venu... 

LE DUC 

Va-t'en. 

BERTHAUD. 

Monseigneur, je,.* 



Monseigneur... 
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LE DUC. 

Va-t'en. 

BEHTHAUU. 

(Il se retire en saluant.) 

SCÈNE IV. 
LE DUC, LISETTE. 

lE DUC. 

Toi, viens çà. 

LISETTE. 

Ma maîtresse m'attend 

LE DUC. 

Eli ! qu'Ellc attende ! Elle a ses femmes, je suppose. 
Elle boude ce soir, mais, pour si peu de chose. 
Crois-tu du rendez-vous l'espoir abandonné? 

LISETTE. 

Monseigneur, c'est vous seul qui vous l'étiez donné. 

LE DUC. 

Je te le donne encor. 

LISETTE. 

Permettez... 

LE DUC. 

Point d'affaire. 
Ecoute; la Duchesse est là, près de ma mère. 
Sur mcm compte, sans doute, on jase en ce moment. 
Vas^y. — Je sortirai par cet appartement. 
Je serai rêveur, sombre, et d'une humeur atroce ; 
Mais, dès qu'on entendra le bruit de mon carrosse. 
Compte qu'après avoir dûment délibéré. 
Dit quelque mal de moi, peut-être un peu pleuré, 
La Duchesse pourra changer de fantaisie. 
Ses caprices ne sont qu'un peu de jalousie. 
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Elle prétend, au vrai, détester l'Opéra ; 
Elle n'y viendrait pas, mais elle m'y suivra. 

LISETTE. 

De grâce» écoutez^moi. 

LE DUC. 

J'y gagerais ma tête! 
Déjà dans ce dessein sans doute elle s'apprête. 
Sois sûre qu'elle va demander ses chevaux, 
Choisir le plus coquet parmi ses dominos. 
Et, les yeux aveuglés sous un capuchon rose. 
D'un petit mal bien clair chercher bien loin la cause. 
Puisse-t-elle à ce bal trouver beaucoup d*appas! 
Quant à moi, tu sais bien que je n'y reste pas. 
Tu sais que je reviens. — Ainsi tu vois, ma belle. 
Que lever tout obstacle est une bagatelle. 
Je vais faine, au hasard, une visite ou deui, 
Perdre quelques louis, peut-être, à teun «ots jati. 
Dépenser ma soirée à parler sans rien di^e; 
Le jour est aux ennuis, et le reste à Zaïre. 

{On sonne.} 

On t'appelle.— Au revoir. 

SCÈNE V. 

BERTHÂUD, SEUL. 

Quelle horreur! J'ai tout vu. 
C'est dit. Je suis berné, — je suis presque.. . vertu ! 
Aurait-on supposé tant de Bcélératesset 
Le Duc parle assez clair — Louisott est sa OMtttreae. 
Je ne Tai pas rêvé — j'en suis «ûr — j'étoti là| 
Traîtresse! Épouses donc des tendrotis comme çat 
Cassez-vous donc la tête 4 chercher, pour lui plaire, 
Des mots mieux compilés que dans utie graiiitaaini, 
Pour trouver que l'objet de tous vos tentimentSy 
Même avant qu'on l'épouse, a déji des tmtuHsl 
Et tu crois que je tais, eomme un iimrt enidiiie, 
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ÀTaler bonnement ta malsaine pilule? 

Nenni^ ma belle enfant^ tu ne m'y prendras pas. 

Je verrai la Dachesse, et j'y vais de ce pag. 

J'irai, je lui dirai... — voyons, que lui dirai-jef 

« Madame, si jamais... » — Non, il faut que j'abrège. 

« Madame... n — ciel ! je sens mon sang-froid s'altérer. 

En l'état où je suis je crains de m'égarer; 

Je vais aller plutôt trouver la Maréchale. 

La voici justement qui traverse la salle; 

Je vais tout dévoiler — Allons ! Ferme ! Du cœur. 

SCÈNE VI. 
LA MAHÉGRALE, BERTHAUD. 

BËRTHAUD. 

Madame..*^ 

£A HAS^CHAIE. 

Qttev«ttt»oii? 

BSRTHAUn. 

Madame, j'ai Hionncur... 

lA MARECHALE. 

Que vouleMous, l'ami? 

BCRTHAUD. 

Madame, je me nomme... 

LA MARECHALE. 

Hé bien^ qu'est-ce? 

BERTHAUD. 

Bertliaud. 

I^ MARECHAI.E. 

Retirez-vous, brave homme. 

BERTHAUB. 

Madame^ je venais... 

LA MARÉCHALE. 

Laissez-moi. 
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BERTHÂUD, à part. 

Grand merci. 
11 parait que Ton a Toreille dure ici. 

(Haut.) 

S'il se pouvait pourtant^ Madame... 

LA MARÉCHALE. 

Allez, vous dis-je. 

BERTHAUD, saluant. 

Je sors. 

(A part.) 

En vérité cela tient du prodige. 
Oh! mon heure viendra. — Je vais, dans mon grenier. 
Retoucher mon discours pour me désennuyer. 

SCÈNE Vil. 
LA MARÉCHALE, seule. 

Il n'en faut plus douter^ la Duchesse est jalouse. 
Mon fils a méconnu sa bonne et tendre épouse; 
Lisette a fait le mal, je le dois arrêter. 
Lucile doute encore et voudrait hésiter. 
Faible contre elle-même et contre ses alarmes. 
Ses regards indécis sont voilés par les larmes. 
Elle ne saurait croire à cette cruauté. 
Donnant si bien son cœur, de le voir rejeté; 
Elle croit aimer trop pour n'être point aimée. 
Mais, bien qu'à tout soupçon son âme soit fermée, ' 
La souffrance l'emporte, elle y résiste-en vain; 
Je la sens me parler, rien qu'en pressant sa main. 
Qui sait, tel qu'est mon fils, dans la folle jeunesse^ 
Où pourrait l'entraîner un instant de faiblesse? 
Le hasard, d'un seul pas, va si vite et si loin! 
Cest à moi d'y songer — j'en veux prendre le soin. 
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SCÈNE VIII. 
LA MARËGHALE, LISETTE. 

LÀ MARÉCHALE. 

lâsette, ob courez-TOus d'une telle vitesse? 

LISBTTS. 

Madame^ on ja coiffé madame la Duchesse; 
le tais chercher là-bas un de ses dominos. 

LA MARÉCHALE. 

Elle va donc se mettre en masque? A quel propos? 
Veut-elle aller au bal? 

LISETTE. 

Madame, je le pense. 

LA MARÉCHALE. 

Cest étrange. Et mon fils? 

LISETTE. 

n est parti d'avance. 

LA MARÉCHALE. 

Seul? 

LISETTE. 

Tout seul. 

La MARÉCHALE. 

Et ma bru va donc le retrouver? 

LISETTE. 

Je ne sais; sa toilette a peine à s'achever. 
Telle robe lui plaît qui bientôt l'importune; 
Elle en regarde dix avant d'en choisir une. 
Elle a presque grondé ses femmes, et je crois 
Être grondée aussi pour la première fois. 

LA MARÉCHALE. 

Faites qu'en ce moment une autre vous remplace. 

LISETTE, ouvrant la porte du fond. 

Holà ! quelqu'un ! Marton ! 

LA MARÉCHALE. 

Faites aussi qu'on passe 
tu id 
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Par la grand'salle. 

Une des femmes paratt^ Umtiè M parli bas ; la femme sort par 

le fond.) 

Bh bieD? 

LISETTE. 

Madafti\3^ me voici. 

tk ItAkfiCftAtE. 

Louison^ c'est grâce à mol IJU^è Vous êtes ici. , 
Votre père est cheÉ H^fi fermier diins tm dt>dlftii!^; 
Vos parents sont â ftwt; jiô stils ro^ mfeitaitte; 
J'ai pris grand soin de tous dès fo» plus jeunes ans. 
Et je tous ai re^« éufiint^ cbf z mes iinfante. 
M'aimez-vous? 

LÎSÉTTfii 

tHtSU tnetci> pluti (|Ue je ne puis dire. 

LÀ ttlRÉtlÉALSi 

Votre cœur parle franc? 

LtSfettÈ. 

Aussi vrai qu'il respire. 

LA MAÎMÊCtïÂIR. 

Si, par obéissance ou par nécessité, 
11 fallait devant moi celer la vérité , 
' (La crainte d'un péril été teUe du blâme) 
S'il vous fallait tnentir? 

LtEETTE. 

^ Je me tairais^ madame. 

LA MAaiSCHAlE. 

Mais si vous le devitit 

LIBETTË; 

t^ersonne ne le d^it* 

Ul MARÉCHALE. 

D'où voua vieat le brillant que vous avez au doigt? 

LISETTE, à part. 

Ah! malheureuse! 

LA MARÉCHALE. 

Eh bien, vous gardez le silence? 
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Songez que, me voyant avertie à l^vance, 
Votre silence parle, et peut en dire assez. 

Ce ^rilkKpt... m'appartient. 

lÂ maMghale. 

D^od ^eBt*H9 

II9BTTE. 

le ne sais. 

LÀ MARiCHALB. 

Prenez garde, LouiaoB! 

LISETTE. 

Madame, il se peut fttire 
Qu -on soit, je le répète, obligée à se taire. 
Si ma bouche est muette et doit ainsi rester. 
De mon respect pour vous est-ce donc ra'écarter? 

LA MARÉCHALE. 

Lisette peut se taire alors que je commande, 
Mais Louison doit parler si je le lui demande. 

LISETTE. 

On m'appelle Lisette. 

LA MARÉCHALE. 

Oui, dans cette maison. 
A't-on changé le eceur aussi bien que le no»^ 

LISETTE. 

De grâce excusez-moi; je me sens si oonfuse... 
Ce eoBur voudrait s'ouvrir, mais... 

LA MARÉCHALE. 

Mais il s*y refuse? 

LISETTE. 

Non, madame, hésiter quand vous parlez ainsi, 
C'est trop souffrir pour moi; cette bague... est à lui. 

(Elle se.iii«tà gero*]i.) 
LA MARÉCHALE. 

Mon (ils? je le savais. — Levez-vous donc, ma elièw. 
Vous avez, en tout cas, mieux fait que de vous taire. 
Mais que prétendei-vous? 
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USRTTE, te levant. 

Rien au moode. 

LA MARÉCHALE. 

Et pourquoi^ 

Puisque yotre secret s'échappe devant moi^ 
Cette sorte d'audace avec cette imprudence? 

LISETTE. 

On parle comme on peut^ on agit comme on pense. 

LA MARJÉCHALE. 

Pensez-vous que le Duc soit pour vous un amant; 
£t qu'on puisse^ à son gré, trahir impunément? 
Vous croyez-vous assez pour être une mdtresse?... 
Ma question vous choque, et votre orgueil s'en blesse? 

LISETTE. 

Je viens de m'incliner, madame, devant vous. 

Mon orgueil tout entier est encore à genoux. 

11 peut, sans murmurer, aouflrir qu'on m'humilie. 

Mais non pas qu'on m'outrage ou qu'on me calomnie; 

On ne doit m'accuser d'aucune trahison. 

LA MARÉCHALE. 

Oui, cela porte atteinte à l'honneur de Louison! 

LISETTE. 

A mon honneur, madame? et pourquoi wù^ de grâce? 
Un brin d'herbe au soleil, comme on dit, a sa place. 
Pourquoi n'aurais-je pas la mienne, s'il vous plaît? 
Le monde est assez grand pour tout ce que Dieu fait. 

LA MARÉCHALE. 

t 

Vous parlez haut, Lisette, et changez de langage. 

LISETTE. 

Ma foi, madame, c'eèt celui de mon village. 
Mon père s'en servait, et je l'ai toiyours pris , 
Lorsque sur mon chemin j'ai trouvé le mépris. 
Certes, lorsque l'honneur s'unit à la noblesse, 
Cest un bien beau hasard qu'il trouve la richesse. 
Mais s'il est dans le cœur des gens qui ne sont rien. 
On devrait le laisser à qui l'a pour tout bien* 
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LA MARÉCHALE. 

Mais^ dans cette maison, à ja^er de la sorte. 
Songez-vous qu'il se peut... 

LISETTE. 

Qu'il se peut que j'en sorte? 
Je ne le sais que trop, et c'est ce triste pas 
Qui m'a fait hésiter, je ne m'en défends pas. 
Dire adieu tout à coup, d'abord à vous, madame, 
Puis à tant de bienfaits, à tant de bonté d'âme. 
Perdre tout d'un seul mot, le présent, l'avenir. 
Oui, c'est là ce qui fait que j'ai failli mentir. 
Mais je le dis encor, même étant accusée. 
Je ne puis supporter de me voir méprisée. 
Quand m'a-t-H>n jamais vue ou tromper ou trahir? 
Qu'on m'apprenne mon crime, avant de m'en punir. 

LA MARÉCHALE. 

Vous venez à l'instant de l'avouer vous-même. 

LISETTE. 

Est-ce ma faute, à moi^ si le Duc dit qu'il m'aime? 
Si de tristes présents, à regret acceptés. 
Ses discours importuns, son caprice... 

LA MARÉCHALE. 

Arrêtez. 
Je ne saurais vouloir ni de vos confidences. 
Ni, oerte, et moins encor, de vos impertinences. 
Votre maîtresse -est là; pas un mot de ceci. 
Mon fils dit qu'il vous aime — éloignez-vous d'ici. 
Puisque votre vertu se croit calomniée. 
Vous la verrez sans peine ainsi justifiée. 
Vous avez tant d'esprit! trouvez quelque raison; 
Inventez un prétexte, et quittez la maison. 

LISETTE. 

Mais je ne l'aime pas, madame! 

LA MARÉCHALE. 

Toi, Lisette ! 

19. 
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LISBTTE. 

Non, je récoute dire, et je reste muette. 

LA MARÉCHALE. 

Je perdrais patience à vpir ainsi mentir. 

Je perdrais patience à plus longtemps souffrip^ 
Ainsi vous me chasses? Est<il vraiment possible 
Qu'un frane aveu vous trouve à tel point iBsensiblcf 

(La maitéehale Tft p9uv sortir.) 

Hé quoi ! sans un regret! sans laisser ^ mes yeux 
Ce regard qu'on accorde aux p^us tristes adieux! 
Et mon père, mad(^ma?... Ëstrce donc biep sa lille^ 
LouisoQ, l'honnête enfant d'une hoi»ét6 famille, 
LouisoQ, qui, par votre ordre et contre son c|ésip, 
Est- venue à Paris obéiv et servir. 
Et qu'on verra demain, seule et désespérée. 
Sous notre pauvre toit rentrer déshonorée? 
Qu'ai-je fï^it? votre fils, riche, aimé, tout-puissaut* 
Me marchande au hasard et m'achète cfl passftptj 
Sûr qu'un peu d'or suffit, et qu'jun mot fait (JM fil) «|im3| 
Il s'écoute, il se plaît, et se répond lui-même. 
Et moi, lorsque je parle à force de tourments. 
Au lieu de m'écouter on me dit que je mens! 
Soit! — Il me souviendra d'avoir été sincère. 
Justice des heureux et des grands de la terre [ 
Qu'importe un peu de mal, pourvu que (Jans un çiln 
La victime oubliée aille pleurer plus loin, 
Et qu'en marchant sur nous, la vanité blasée 
N'entende pas gémir la souffrance écrasçe ! 

LA MARI^CHALE. 

Ne te fais pas trop vite un chagrin sans raison. 
Nous en reparlerons demain— bonsoir, Louise [\. 
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SCÈNE IX. 
LlttBTTE, SBOIB, 

Demain! Elle est partie — Un accent de colère 
N'a point accompagné sa parole dernière. 
Peut-être elle me plaint, tqut en me condamnant. 
Mais que me reste-t-il'? que fi^f^ maintenant? 
Ûefl^^iq, 4-t-e|le dit. — Jamais ! c'est impossible. 
Le mal e^t tçop r4d, te saupçPA frop hoff ibiit 
Qvl^qA ddBiain sa pitié voudrait me Retenir, 
Je suis de trop ici -nr mai» comment en i^rtir f 

SCÈNE X. 

LISETTE, \4h pyCItESSE, )|abU)ée, m 4<uiiiiW Q«wn, 

LA BUGHBSSE. 

Ma mère n^ pup là ^ Que foiMu dos^, Lisette^ 

Je saYftiç que mî^dame achevait a^ toilette, 
J'attendais, pour entrer, qu'on voulût bien de moi. 

ii nVGQBSSB. 

Mais, ma chère, en effet, j'ai grand besoin de toi. 
Tantôt j'étais souffrante, inquiète, et peut-être 
J'ai laissé devapt toi quelque souci paraître. 
Un mot dit au hasard ne ooit p^s t'occuper; 
Tu pie cqnnais assez pour ne t'y pas tromper. 
Voici m^ main; oublie i|n instant de caprice. 

LISETTE, baisant la maia de la duchf ^. 

Àh! madame! 

LÀ DUCHESSE. 

Il s'agit de me rendre un service. 
Le Duc est cette nuit au bal de l'Opéra. 
^ voudrais bien un peu voir ce qu'il y lëra; 
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Mais je suis malgré moi si triste et si maussade^ 
(jue je n'ai pas le cœur à cette mascarade. 
IfainteDant que les gens me TÎeoDent avertir. 
Le courage me manque au moment de partir. 
Yas^y^ Louison, veux-tu? 

LISSTTE. 

Moi, madame? 

LA DUCHESSE. 

Oui, par grâce. 
Prends ce domino-li, qui m'étouffe et me lasse. 

(Elle lui donne son dooûno et ton m—gac.) 

Tâche d'entendre un peu, de beaucoup regarder. 
Si tu vois le Duc seul, tu pourras l'aborder. 
L'intriguer au besoin *- sans qu'il te reconnaisse ; 
Mais s'il est en conquête avec quelque déesse, 
Du ciel de l'Opéra descendue un moment, 
Tu me comprends, ma chère? Écoute seulement. 

LISETTE. 

Se peut^il qu'à ce point ce bal vous inquiète? 

LA DUCHESSE, 

Non, mais vas-y toujours; — Reviens bientôt, Lisette. 

SCÈNE XI. 

LISETTE, SEULE. 

Le sort prend-il plaisir à se jouer de moi? 

Dois-je rester? partir? aller au bal? pourquoi? 

«— Et pourquoi pas? — Peut-être aurais-je dû tout dire. 

Gomment briser le cœur, quand la main vous attire? 

Non, non, la Maréchale est seule à m'accuser ; 

Cest elle seule aussi qu'il faut désabuser , 

Et jamais u^ seul moL., 
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SCÈNE Xll. 

LISETTE, BERTHAUD. 

BERTHAUD , d*im ton froid. 

Bonsoir, mademoiselle. 

LISETTE. 

Cest encor toi, Lucas? eh bien, quelle nouvelle? 
Et qu'as-tu fait? 

BERTHAUD. 

Je viens prendre congé de vous. 
Vous voyez un ami, mais non plus un époux. 

LISETTE. 

Vraiment? et d'où te vient ce visage tragique? 

BERTHAUD. 

Ne m'interrogez pas. 

LISETTE. 

Quand on part, on s'eiplique. 

BERTHAUD. 

Ce n'est pas malaisé; —Je sais tout. 

LISETTE. 

Que sais-tu? 

BERTHAUD. 

Vous l'osez demander? — J'ai tout vu. 

LISETTE. 

Qu'as-tu vu? 

BERTHAUD. 

Vos délits, vos horreurs, monstre affreux, crocodile, 
Serpent Python! 

LISETTE. 

Hé quoi ! jusqu'à cet imbécile ! 
Tout est donc aujourd'hui contre moi déclaré? 
Ma toi, pour rire un peu j'ai bien assez pleuré. 

(Elle éelftte de rire.} 
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BERTHAUD. 

Vous riez? vous joignez T^tuce à l'artifice? 

LISETTE, lui faisant tenir le domino. 

Tiens, nigaud^ prendt ceci. 

BERTHAUD. 

Que je me travestisse? 

LISETTE. 

Hé non, c'est pour in'^ider, Yieiis, i^archQpi dç çç pas. 

BERTHAUD. 
OÙ? 

LISETTE. 

Je te le dirai. 

BERfHAUD. 

Cominent? 

LISETTE. 

Tu le sauras. 

SCÈNE Xlll. 
LA DUCHESSE, Ih MARÉCHALE. 

LA DUCHESSE. 

Oui, madame, je reste, et Louison prend ma place. 
Le chagrin me poursuit, quelque effort que je fasse ; 
Je lutte en vain, le cœur me manque à chaque pas. 
Cette pauvre Louison, vous l'aimez, D^esV^ paa? 

LA MARÉCHALE. 

Sans doute. 

LA DUCHESSE. 

Ai-je mal fait de lui dire ma peine? 
Puisque j'en souffre tant, j'en veux être certaine* 
J'étais bien aise aussi de réparer mes torts. 
Car j'ai failli tantôt mettre Louison dehors. 
Oui, je ne sais pourquoi, cette mécbuite envie 
M'a durant tout le jour malgré ipoi poursuivie. 
Je prenais du dépit contre elle à tout moment. 
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Je Tai même groudée^ et bu» iqjustement. 
Qu'il est crutl à nous, n^eet^l pa« ?rai» laftdiiflie^ 
De maltraiter ces gens^ de les blesser daofi rainer 
Eux qui passent leur vie à doui servir ahisi^ 
Parce que nous avons un instant de souci! 

LA MARÉCHALE. 

Et Lisette^ en partant^ n'a rien dit^ je suppose? 

LA DUCHESSE. 

Non — Sil'^» qu'elle avait à dire quelque ehose? 

LA MARÉCHALfi» 

Elle aurait pu d'abM^ vous demander pardon. 

LA OUGHE6SE. 

Â moi? de quelle faute^ héke! et pourquoi donc? 

C'est à moi bHeA plutôt qu'il faut que Ton pardonne» 

Dès qu'aux soupçons jaloux mon esprit s'abandooDc^ 

On ne croirait Jamais^ madame^ à quel eicès 

Ils peuvent m'égarer^ si je leur donne aocès. 

Mille rêves affreux s'offrent à ma pensée* 

J'ai beau me répéter que je suis insensée» 

Rien ne peut m'en distraire^ ils sont plus forts que moi. 

Ma raison me trahit et se change ea effroi. 

Comme d'un voile épais je sais enveloppée j 

Je me vois méconnue, et je me vois trompée. 

Fâcheuse à mon époux^ inutile ici-bas... 

Je me vois laide. 

LA MARÉCHALE. 

Au Vï*al, Ton ne vous croirait pas. 
La duchesse. 
Et lui, madame, hélàs! c'est bien tout le contraire. 
Le ciel a pris plaisir à le former pour plaire. 
De son luxe élégant si l'oéil est ébloui. 
On croit voir sa parure, et Toh fie voit que lui. 
Et cet esprit si fin, tant de délicatesse. 
Cette grâce qui semble ignorer sa noblesse!... 
Est-ce que j'y vois mal, madame, et, sur ce point. 
Me direz-vous encor qu'on ne me croirait point? 
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Là maréchale. 

le puis mal aisément tous répondre^ ma chère. 
Si TOUS êtes sa femme... 

LA DUCHESSE. 

Eh bien? 

LA MARÉCHALE. 

Je suis sa mère. 

LA DUCHESSE. 

Si nous n'étions que deux à le trouver charmant! 
Mais tout le monde l'aime^ et c'est là mon touraneni. 
Pui^je^ le eroyez-TOus, garder un cœur tranquille^ 
A le voir comme il est, par la cour et la ville, 
Au milieu d'un fracas de jeunes étourdis, 
Au jeu comme à cheval passant les plus hardis^ 
Poursuivre, en se jouant, de regards infidèles. 
Ces heureuses beautés qui savent être beUes? 
Ah! c'est là que je sens, à mon mortel ennui, 
Ck>mlnen je dois sembler peu de chose pour lui, 
Combien de qualités ne me sont point données. 
Que peut-être à ma place une autre eût devmées^ 
Et coioobien il est vrai que, sur un tel chemin, 
Il faudra tôt ou tard qu'il me quitte la main. 

LA MARÉCHALE. 

Je vous l'ai déjà dit, c'est une crainte follet 

LA DUCHESSE. 

Oui, j'ai tort de pleurer, c'est ce qui me désole. 
L'autre jour, par exemple, à ce bal chez le Roi^ 
Madame de Yersel a passé près de moi. 
Vous savez ses grands airs, et combien elle est Ijolle. 
Un flot d'admirateurs murmurait autour d'elle^ 
S'écartant toutefois, de peur de la toucher, 
Sitôt que par hasard elle daignait marcher. 

LA MARÉCHALE. 

Oui, c'est une superbe et sotte créature. 

* Ce yen ei tes dix^neaf SHirants se tupprimenl «n théâtn. 



ACTE II, SCÈNE XIII. 229 

Là DUCIOSSB. 

Un nœud qu'elle portait tomba de sa coiflùre. 

Ces messieurs Tayant yu, je vous laisse à penser 

Si chacun s'élança, prêt à le ramasser. 

Le Duc fut le plus prompt; mais, au lieu de le rendre, 

11 défia tout haut qu'on s'en vînt le lui prendre. 

Sur quoi cette marquise, au lieu de s'étonner, 

Le prit en souriant, mais pour le lui. donner. 

Je sais bien là-dessua ce que vous m'allez dire. 

Mais je me suis senti pâlir de ce sourire. 

C'est un jeu, j'en conviens, c'est un propos de bal, 

Tout ce qu'il vous plaira, mais cela fait bien mah 

LA MARÉCHALE. * 

Je ne vous Marne pas d'être un peu trop sensible. 
Prenez quelque repos, enfant, s'il est possible. 
Laissez là vos chagrins, et la dame aux grands airs*. 

LA DUCHESSE. 

Grâce pour mes chagrins, madame, ils me sont chers. 

Au couvent, l'an passé, quand j'appris de Tabbesse 

Que j'avais un époux et que j'étais DuchessCj^ 

Le cœur me battait bien un peu, mais pas bien fort. 

On fit ce mariage, et je n'y vis d'abord 

Qu'un jeune grand seigneur, plein de galanterie, 

Qui me donnait gahnent son nom, son rang, sa vie. 

Tous ces biens me semblaient si doux à partager. 

Que je ne pensais pas qu'un tel sort pût changer. 

Si c'est là le bonheur, disais-je, il est bizarre 

Qu'à le voir si facile on le trouve si rare. 

Mais lorsqu'après un an. de ce charmant sommeil. 

Arriva par degrés le moment du réveil. 

Quand le Duc, fatigué d'une paix importune, 

Rougissant tout à coup d'oublier sa fortune^ 

Voulut, en m'entrainant, la rejoindre à grands pas, 

■ An lien de ce Ters, on dit an théAtre ; 

C* «Mt à» ion ohAgvîM f«i Tf«t MMblcnl mien. 

H. 20 



S30 LQUI80N. 

Je compris que si loin j« ii« le suivrais pas. 

Alors^ prenant pour moi son aepeclTéntablê^ 

Apparut à met yeux ce spectre redoutable. 

Le monde... ses plaisirs^ ses fitttrailfl> ses datlgens. 

L'air enivrant des dours et leurs bruits ptasa^ti. 

Il me fallut tout yoir -^ alors la Méfiance 

M'enseigna lentenietit sa froide expérienee. 

Je vis le Duc fété^ bieaveou près du Roi> 

Joyeux, heureux partout*., excepté près de rtioii 

Mon cœur, qui d'un soutien s'était fait l'habitude. 

Pour la pt'emière fois connut la soUtude. 

Puis je devins jalouse, et je me dis uti jour : 

Ce n'est plus le bonheur que je sens, c'est l'amour! 

LA MàRÉGHALS. 

Qu'est-ce à dire? 

LA DUCHESSE. 

Oui, Tamour ! — a l'âge ou to^t s'ignore, 
En prononçant ce mot sans le comprendre encore. 
On ne voit qu'un beau rêve, une douce amitié , 
Où d'un commun trésDr chacun a la moitié ; 
On croit qu'aimer, enfin, c'est Ife bonheur suprême... 
Non. Aimer, c'est douter d'Un autre et de soi-même. 
C'est se voir tour à tour dédaigner ou trahir, 
Pleurer, veiller, attendre... avant tout, c'est souffrir! 

(Elle pleure.) 
LA BtARIÉCttAtfe. 

Je ne vous bWmfe point, je vous Tâi dit, Lucitei 

Vous voulez qu'ott vous aitne, et rien ft*est plus facile*. 

Je vous en prie eticor, prenes quelque repos. 

Je veux, ett vous quittant, vous répondre en deux naotîi 

Vous vous imaginer que te DUti Vous délaisse. 

Votre tort, c'est la crainte, et le sien, sa jeunesse. 

Mon fils est vain, léger, frivole en ses discours; 

Mais, s'il aime jamais, il aimera toujours. 

Et c'est vous, j'en réponds, qu'il aimera, ma chère. 

Rappelez-vous ceci, que vous dit uhe mère. 

(Elle Tembrasse.) 
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Marton est là, je crois, j^ vais vowi l'envoyer. 

LA DUCHi;§S¥;, 

Pas encore. ' 

L\ MARÉCHALE. 

Adiew donc 

SCÈNE XIV. 

l,A DUCHESSE, SEiLE. 

Rester seule ^ veiller ! 
C'est mon rôle k présent, ^ 

Ah ! je me ^n# hri&ée. 

(LUe «'asseoit snr «m §0(4,) 

Mon Dieu, quel triste jour ! ina force est épuisée, 
Louison ne revient pj^s ^ que font-ils à ce bal? 
Singulier passe-tepi^ps que ce plaisir baqal ! 
Déguiser son visage et sa voix, — pourquoi faire? 
Si ce qu'on dit est mal, autant vaudrait le taire. 
S'il en esi autrement, à quoi bon s'en caclier? 
Mais quoi! c'est l'Inconnu qu'ils vont tous y chercher. 
Le sommeil, malgré moi, m'accable — ma pensée 
M'échappe, puis revient, puis s'arrête lassée. 
Voyons, tâchons de lire un peu. 

(SUe prend un Ihre, rouvre, pais le feifiet sur l%ii|bl^,) 

C'est encore pii, 
Un roman, juste ciel ! -«-r mes yeux sont assoitpia, 

(^U^ tire ga naonin^.} 

Quel ennui <JM l'aUente I — 

Hélas, pauvre petite, 
Je puis du bout du doigt te faire ^Uer plup vite ; 
Je puis briser Aussi ton rouage léger tt- 
Mais le tempi! «- toi ni Wo\ n'y pouvons rien abam^r. 

(pUe t*endort.) 
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SCÈNE XV. 

.LA DUCHESSE, endormie, LE DUC 

LE DUC. 

NoD^ l'on ne ?it jamais pareille extravagante. 
Se voir apostropher^ au bal^ par sa servante! 
C'est un peu plus qu'étrange. Était-ce bien Louison ? 
Il faut que cette tille ait perdu la raison. 
Je Itii donne ici même un rendez-vous fort tendre. 
La chose est convenue; elle n'a qu'à m'attendre. 
J'entre au bal par hasard, et qu'est-ce ^que je voi? 
Mon rendez-vous qui passe, et va souper sans moi. 
Et ce monsieur Berthaud^ son chapeau sur la tête. 
D'un air victorieux promenant sa conquête^ 
Devant un poulet froid en train de se griser, 
M'annonçant bravement qu'il la veut épouser! 
J'ai fait là, sur mon âme, une belle trouvaille. 
Morbleu! si de mes jours jamais je m'encanaille. 
Je consens... Qu'est-ce donc? — Ma feomie seule ici ? 
Elle dort — sauvons-nous — 

(Il Ta |K>ur sortir et a'arrète.) 

Elle est gentiUe ainsi. 
Que faisait-elle là?— Dort-elle en conscience? 
Qui sait? J'en veux un peu faire l'expérience. 
Hé, Duchesse ! — Elle dort, et très-profondément. 
Je ne suis qu'un mari — Si j'étais un amant ! 
En semblable rencontre on pourrait, sans mensonge. 
Essayer, comme on dit, de passer pour un songe. 
Je ne l'ai jamais vue ainsi; — mais c'est charmant. 
Qu'a-t-elle dans la main? Sa montre? Hé, oui vraiment. 
Que fait-elle, en dormant, d'une chose pareille? 
On sait l'heure qu'il est, tout au plus, quand on veille. 
A-t-elIe donc veillé ce soir? — par quel hasard? 

(H regarde à la montre de la Duchesse.) 

Une heure du matin — on prétend que c'est tard. 
Veiller!— pourquoi veiller? pour moi? bon! quelle idée! 
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Elle avait de ce bal la tête possédée; 

Son dessein n'était pas de rester à dormir — 

Mais peut-être était-il de me voir revenir? 

Oui; pourquoi chercherais-je à me tromper moi-même? 

Si ma femme est jalouse^ il faut donc qu'elle m'aime. 

Je ne lui vis jamais faux semblant ni détour. 

C'est moi qu'elle attendait, c'est clair comme le jour. 

Ma foi, je suis bien bon d'aller à l'aventure 

Chercher, sous un sot masque, une sotte figure^ 

Pour rencontrer en somme, à ce triste Opéra, 

Quoi? rien de ce qu'on veut, et tout ce qu'on voudra ! 

Beau métier, d'écouter, au bruit des ritournelles. 

Trois morceaux de carton jasant sous leurs dentelles! 

De me faire berner par Javotte ou Louison, 

Quand la grâce et l'amour sont là, dans ma maison! 

Faut-il que nous ayons la cervelle assez folle 

Pour fuir ce qui nous plaît, nous charme et nous console^ 

Pour chercher le bonheur où son ombre n'est pas. 

Et lui tourner le dos quand il nous tend les bras ! 

Pauvre duchesse, hélas! si jeune et si jolie. 

Avec sa patience et sa mélancolie. 

Je devrais l'adorer — mais non, je vais plutôt 

Me faire obscurément le rival de Berthaud! 

QueUe pitié, grand Dieu! quelle pauvreté d'âme! 

Il est de mauvais goût d'oser aimer sa femme. 

Les bavards sont fâchés si l'on ne vit comme eux. 

Et l'on est ridicule à vouloir être heureux! 

(En ce moment la Duchesse s*éveiUe, puis écoute, en feiguant de 

dormir.) 

Hé quoi! suis-je donc fait pour suivre leur méthode? 
Je puis mettre un chiffon, une veste à la mode. 
Pour une broderie on se règle sur moi. 
Et, dans mon propre cœur, les sots me font la loi ! 
Si je voulais pourtant, quoi qu'ils en puissent dire, ' . 
En leur montrant ce cœur, les défier d'en rire? 
Ouij Tpn peut, quand on hait^ cacher la vérité. 
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Renier ce qu'on aime est une lâcheté. 

Si j'osais les braver et m'en passer l^envief 

Leur dire : Je suis las de votre sotte vie; 

J'ai, daps votre eohue, erré jusqu^à ce jour, ^ 

Mais la honte m'en chasse, et me rend à l'amonr! 

Que me répondraient-ils, ces roués en peinture. 

S'ils voyaient cette belle et noble créature 

M'accompagner, et moi la couvrant en chemin 

De mon manteau d%ermine, une épée à la main? 

Et si je leur disais : Cette fière Duchesse , 

C'est ma sœur, mon enftint, ma femme et ma maîtresse; 

Ma vie est dans son cœur, ma place est à ses pied»! 

(Il se met k genout; la Maréchale paratt dant le fond de It scèM6.) 

lA DUCHEBSE. 

Dans mes bras, mon ami. 

IB BUC. 

Comment! vous m'éooutiea? 

LA DUCHESSE. 

Valait-il mieux dormir? 

LE DUC, à la Maréchale. 

Et vous aussi, ma mère? 
J'ai donc parlé bien haut? 

LA MARÉCHALE. 

Valait-il mieux vous taire? 

LE DUC. 

Non. Je me croyais seul, et je rends grâce aux cieux 
D'avoir eu pour témoins ce que j'aime le mieux. 

(On entend rire dans la coulisse.) 

Qu'est-ce ceci ? 

LA DUCHESSE. 

C'est Louison- 

LE DUC. ; 

Que Dieu la tienne en joie ! i 
Vous savez qu'elle part ? 

LA DUCHESSE. • 

Non pas. Qui la renvoie? 
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LB DUC. 

Elle-même. Elle Tient, ce soir, à TOpéra, 
De me tout déclarer, jusqu'au mari qu'elle a. 
Eh ! tenez, les voici. 

SCÈNE XVI. 

LA MARÉCHALE, LA DlJCHÇS^Si IV I>l^C> 
LOUISON, BpKTHAUD. 

LA MARÉCHALE. 

Que nous dit-on, Lisette? 
Vous voulez nous quitter sans qu'on vous le permette? 

LISETTE. 

Je venais demander cette permission. 

LA MARÉCHALE. 

Vous épousez... monsieur? 

L9 DUC 

C'est \m pas8iQ(), 

SERTHAUp. 

Oh! oui. 

LISETTE. 

Non, Monseigneur, ce n'est qu'un honnête homme. 
Fils d'un de yos fermiers. 

BERTHAUD, à ia Duchesse. 

Oui, madame, oh me nomme... 

LISETTE. 

Tais-toi. 

BERTHAUD. 

Pouniuoi donc faire? on me parle, 

LISETTE. 

Tais-toi. 

LA DUCHESSE, à Lisette. 

11 n'est pas beau, Louison. 

LISETTE, à la Duchesse. 

H l'est assez pour moi. 

LE DUC. 

Parbleu, monsieur Berthaud, vous ne vous gênez guèrcs, 
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De venir à Paris braconner sur nos terres, 
Et nous ravir ainsi les cœurs en un moment. 
Vous êtes un fripon. 

BERTHÀUD, à LouisoD. 

Ce seigneur est charmant. 

LE DUC. 

Et votre poulet froid, sans compter la bouteille, 
Vous en trouvez-vous bien? 

BERTHAUD. 

Monseigneur, à merveille ; 

LISETTE. 

Tais*toi donc. 

BERTHAUD. 

Encor? toujours se taire ici! 
Je me rattraperai chez nous. 

LISETTE, à la Marécbale. 

Et vous aussi. 
Madame, riez-vous de mon futur ménage? 

LA MARÉCHALE, l'attirant à part. 

Non, Louise, j'ai compris, et je vois ton courage. 
Si j'ai peine, à présent, à te laisser partir. 
Tu n'auras pas du moins lieu de t'en repentir. 
Ta dot, bien entendu, me regarde, et j'espère 
Rendre aussi ton retour agréable à ton père. 
Quant à ton prétendu... 

LISETTE. 

Vous m'avez dit tantôt 
De trouver un prétexte. 

LE DUC. 

Allons, monsieur Berthaud, 
Aimez bien votre femme; elle est bonne et jolie, 
C't>st encore ici-bas la plus sage folie. 

FIN DE LOUISON. 
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LE MABQUIS DE YÂLBERG. 
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LA COMTESSE DE VERNOV. 

VICTOIRE, femme de chambre de la Comtesse. 

(La scène est à la campagne.) 



SCÈNE PREMIÈRE. 
LE BARON, GERMAIN. 

LE BARON. 

Mon neveu^ dis-tu, n'est point ici? 

GERMAIN. 

Non, monsieur, je l'ai cherché partout. 

LE BARON. 

C'est impossible ; il est cinq heures précises. Ne sommes* 
nous pas chez la comtesse? 

GERMAIN. 

Oui, monsieur, voilà son piano. 

LE BARON. 

Est-ce que mon neveu n'est plus amoureux d'elle? 

GERMAIN. 

Si fait, monsieur, comme d'habitude. 

LE BARON. 

Est-ce qu'il ne vient pas la voir tous les jours. 

GERMAIN. 

Monsieur^ il ne fait pas autre chose. 

LE BARON. 

Est-ce qu'il n'a point reçu ma lettre? 
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GERMAIN. 

Pardonnez-moi^ ce matin même. 

LE BARON. 

Il doit donc être dans ce château, puisque je ne Taî pas 
trouvé chez lui. Je lui avais n\ai)dé que je quitterais Paris 
à une heure et quart, que je serais par conséquent à Mont- 
geron à trois heures. De Montgeron ic) il y a éeux lieues et 
demie. Deux lieues et demie, mettons cinq quarts d'heure, 
en supposant les chemin? mauvais, mais, à tout prendre, 
ils ne le sont point. 

GERMAIN. 

Bien au contraire, ils sont fort bons. 

LE BARON. 

Partant à trois heures de Montgeron, je devais par con- 
séquent être au tQi|rne-})ri<le positivement à quatre heures 
un quart. J'avais une visite à faire à M. Duplessis, qui 
devait durer tout au plus un quart d'heure. Donc, avec le 
temps de venir ensuite ici, cela ne pouvait me mener plus 
tard que cinq heures. Je lui avais mandé tout cela avec h 
plus grande exactitude. Or, il eat cânq ho4ro» précisé- 
ment, et quelques minutes {paiQtenant. Mon calcul n'est-il 

pas am^t? 

Gl^RMAIN. 

Parfaitement, monsieur^, paais mon maître n'y est point. 

LE. BARON. 

Ses paquets, du moins, sont-ils faits? 

<ÎE|IMAIN. 

Quels paquets, monsieur, s'il yous plaît? 

Ses malles sont-elles préparées, là-bas, à son château? 

GERMAIN. 

Pas que je sache, monsieur, aucunement. 

LE 5AR0N. 

Je lui avais cependant mandé que la Grande-Duchesse 
était accouchée, la duchesse de Saxe-Gotha, Germain; ce 
n'est pas une petite affaire. 
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CERMAm. 

Je le-cfoisbien. 

LE BAllON. 

Je lui avais écrit que M. Desprei, avant-hier soir, était 
venu me rendre visite. M. besprez arrivait de Saint-Cloud. 
Il venait me prévenir que le minisire me priait de passer 
dans la matinée du lendemain^ c'est-à-dire, hier, à son 
cabinet. J'allais obéir à cet ordre, lorsque je reçus l'aver- 
tissement que le ministre était à Compiègne; il y avait 
accompagné le Roi. Ce fut donc à Compiègne que je me 
rendis. Gomme je savais de quoi il s'agissait, il n'y avait 
pas de temps à perdre, tu le comprends. 

GERSTAIN. 

Sans aucun doute. 

LE BARON. 

Le ministre était à la chasse. On me dit d*aller chez 
M. de Gercourt, qui me conduisit en secret, jusqu^aux pe- 
tits appartements; — le Roi venait de partir pour Fon- 
tainebleau . 

GERMAIN. 

Cela était fâcheux. 

LE BARON. 

Point du tout. Je tiens seulement à te faire remarquer 
combien je suis ponctuel en toute chose. 

GERMAIN. 

Oh ! pour cela oui. 

LE BARON* ^ 

La ponctualité est, en ce monde > la première des qua- 
lités. On peut même dire que c'est la base, la véritable 
clef de toutes les autres. Car de même que le plus bel air 
d'opéra, ou le plus joli morceau d'éloquence ne sauraient 
plaire hors de leur lieu et place , de même les plus rares 
vertus et les plus gracieux procédés n'ont de prix qu'à Ja 
condition de se produire en un moment distinct et choisi, 
tletieus cela, Germain , rien n'est plus pitoyable que d'ar- 
river mal à propos, eût-on d'ailleurs le plus grand mé- 
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rite^ témoin ce célèbre diplomate qui arriva trop tard à la 
mort de son prince, et vit la reine mettant ses papillotes; 
ainsi se détruisent les plus beaux talents, et i'on a tu des 
gens couverts de gloire dans les années et même dans le 
cabinet , perdre leur fortune , faute d'une montre conve- 
nable et ponctuellement réglée. La tienne va-t-elle bien, 
mon ami? 

GERMAIN. 

Je la mets à l'heure continuellement, monsieur. 

LE BARON. 

Fort bien. Tu sauras donc enfin que, ayant rencontré à 
Ck>mpiègne la marquise de Morivaux, qui me donna une 
place dans sa voiture, j'appris que l'on m'avait trompé 
par des renseignements peu exacts, et que le ministre re- 
venait à Paris. Son Excellence me reçut à deux heures 
et demie, et voulut bien m'annoncer elle-même que la 
Grande-Duchesse de Gotha était accouchéç, comme je te 
le disais tout à l'heure, et que le Roi avait fait choix de 
moi et de mon neveu, pour aller la complimenter. 

GERMAIN. 

' A Gotha, monsieur? 

LE BARON. 

A Gotha. Cest un grand honneur pour ton mattre. 

GERMAIN. 

Oui, monsieur, mais il est sorti. 

LE BARON. 

Voilà ce que je ne puis comprendre. Il est donc toujours 
aussi étourdi, aussi distrait que de coutume? Toujours 
oubliant tout! 

GERMAIN. 

On ne peut pas trop dire, monsieur. Ce n'est pas qu'il 
oublie, c'est qu'il pense à autre chose. 

LE BARON. 

11 faut qu'il soit en route, sans faute, demain matin, 
pour l'Allemagne . Et il n'a donné aucun ordre pour son 
départ? 
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NoD^ monsieur. Ce matin seulement^ avant de sortir^ il 
a ouvert une grande caisse de voyage , et il s'est promené 
bien longtemps tout à Tentour. 

LE BARON. 

Et qu Vt-il mis dedans ? 

GERMAIN. 

Un papier de musique. 

LE BARON. 

Un papier de musique? 

GERMAIN. 

Oui^ monsieur^ après quoi il a fermé la caisse avec bien 
du soin^ et il a mis la clef dans sa poche, 

LE BARON. 

Un papier de musique! toujours des folies ^ si le Hoi 
savait cette maladie-là^ oserait-on lui confier une mission 
d'une si haute importance! heureusement il est sous ma 
garde. Enfin, qu'a-t-il dit, qu'a-t-il fait? 

GERMAIN. 

Il a chanté, monsieur, toute la journée. 

LE BARON. 

Il a chanté? 

GERMAIN. 

A merveille, monsieur; c'était un plaisir de Tentendre. 

LE BARON. 

Le beau prélude pour un ambi^sadeur ! Tu as quelque 
bon sens, Germain. Dis-moi, le croisrtu réellement ca- 
pable de se conduire sainement dans une conjoncture si 
délicate? 

GERMAIN. 

Quoi, monsieur, d'aller à Gotha, faire la révérence à 
une accouchée? 11 me semble que j'irais moi-même. 

IS BARON. 

Tu ne sais pas de quoi tu parles. 

II. ti ' 
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Dttme^ m&mmïVf de la Grande-Duchesee; c'est yous 
qui m% dites qu'elle est accouchée. 

LE BAIkON. 

11 est vrai qu'elle a donné le jour à un nouveau reje^ 
ton d'une tige auguste. Mais qu'a fait enoore moa bctsu? 

âëHMÀft. 
11 est venu ici^ je ne sais combien ûè foife^ ftm(^r à la 
porte de madame la cointeseë. 

LE BAB0^« 

Et où est-elle^ la comteeMY 

OËftMAtlft 

Monsieur, elle ti'eftt pas leVéfe. 

IB BARON. 

A cette heyrè-«i! c'est ioeQtieèvablei Elle m d^ éonc 
paS) cette femiHHà ? 

Non, monsieur, elle soupe. 

LE BARON. ' 

Autre cervelle fêlée I Beau voisinage pour un fou ! 

GERMAIN. 

Mon maître serait bien fâché , monsieur, s'il s'enten- 
dait traiter de la sorte. Lorsqu'on se hasardé à lui faire 
remarquer la moindre distraction de sa part, il entre 
û^m Utie colèl^ affreuse. A telle enseigné que, Tautre 
jour, il a manqué de m'assommer parce qu'il avait, au 
lieu de sucre, versé son tabac sur ses fraises^ et hier 
encore. »k 

LE BARON. 

Juste Dieu! Est-il croyable qu'un homme de mérité, 
et du plus haut mérite, Germain (car mon neveu est fort 
distingué)) tombe d'une manière aussi puérils dans des 
égarements déplorables! . 

OBMIAINb 

Cela est bien funeste, monsieur. 
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LE BJtROy. 

Ne rai-j6 pat vu^ ëe mes profMs yeui> tmTWwr» le^ 
mains dans ses poches^ une ecmtredanse Royale y et se 
promener au milieu du quadrille^ eonuoe dam T^D^ dVn 
jardin? 

GSHHAIIf. 

Parbleu ! monsieur^ il a fait la pareille y Tautri ¥>\X% 
che; madame la comtesse. Il y avait grande compagnie^ 
et M. Yertigo^ le poiSte d'à eôté^ lisait un raélodnime en 
vers. A l'endroit le plus touchant y monsieup^ quaqd la 
jeune fille empoisonnée reconnaissait son père parmi les 
assassins j quand toutes ces daine» fondaient en larmes^ 
voilà mon maître qui se lève, et s'en va boire le verre 
d'eau que Tauteur avait sur sa table. Tout l'eâèt de la 
scène a été manqué. 

;.E BARON. 

Cela ne m'étonne pas. Il a bien mis un jour trente sous 
dans une tasse de thé qvie lui présentait une charmante 
personne, croyant qu'elle quêtait pour les pauvr§^, 

GERMAIN. 

L'hiver dirmeri v(»ms étiei absent, lors du mari^i;^ de 

monsieur son frère, \\ devait, mm^ vpu^penseï, faire lei? 
honneurs au repas de np(^. J'çatre chez lui, vers le soir, 
pour l'aider à f|ire sa toiletta* U me reQV()ie, se désha- 
bille lui-même, puis se propaènç une heure durant, sauf 
votre respect^ en cbepiise; après quoi il s'arrête çgurt, se 
regarde dans la glace avec étonnement : Que diable f^^ 
je donc? se demande-t^il : parbleu! il fait nuit, je me 
couche. Et là-dessus il se mettait au Ut> oubliunt to PQOe 
et le dîner, si nous n'étions venus l'avertir. 

LE lÀBOir. 

Et tu crois qu'un pareil eitravagant est capable d'aller 
à Gotha! Vols quelle tâche j^entreprends, G^ms^t car 
il faut bien, bon gré, mal gré, qqe la velouté ^u Rot l^KO- 
complisse. 11 n'y a pas à dire, c'est mon neveu qui a le 
titre^ je ne fiis que TaecompuiBer ) en lui imm 4tt titre 
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parce qu'il porte un nom, celui de son père, qui est [>ius 
que le mien, et c'est moi qui suis req[KMisable. 

GERHAIIf. 

Puisque mon maître a du mérite. 

LE BARON. 

Sans doute, tnais cela sufïit-il? Il m'avait promis de se 
corriger. 

GERMAIN. 

Il s'y étudie, monsieur, tout doucement; mais il n'aime 
pas qu'on le contrarie, et si vous m'en croyez..» Le voici. 

SCÈNE II. 
LE BARON, GERMAIN, LE MARQUIS. 

LE MARQUIS. 

Ah çà! c'est donc une gageure? on me volera donc 
toujours mes papiers ! 

GERMAIN. 

Monsieur, voilà M. le Baron... 

LE MARQUIS. , 

Qu'as-tu fait, drôle, d'un papier de musique que j'avais 
tantôt? Où l'as-tu mis? oi!i est-il passé? 

LE BARON. 

Bonjour, Valberç; que vous arrive-t-il? 

LE MARQUIS. 

Je ferai maison nette, un de ces jours, je vous mettrai 
tous à la porte. 

(Au baron, qui rit.) 

Et VOUS, maraud, tout le premier. 

GERMAIN. 

Monsieur, c'est M. le Baron. 

LE MARQUIS. 

Ah ! pardon, mon cher oncle, vous venez donc de Paris? 
C'est que j'ai perdu un papier de musique. 

GEJIHÀIN. 

C'est sûrement celui-là qu'il a si bien serré. 
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LE BARON. 

Vous voyez^ mon oeveu, que je suis eiael^ je suis arrivé 
à rheure dite. Et vous^ êtes-vous disposé à partir? 

LK MARQUIS. 

A partir? 

LE BARON. 

Oui; demain matin. 

IB MARQUIS. 

Oui, je vous le jure, si j'éprouve un refus, je pars sur- 
le-champ, et vous ne me reverrez de la vie. 

LE BARON. 

Quel refus? que voulez-vous dire? 

LE MARQUIS. 

Oui, sur rhonneur, si je suis reçu avec froideur, si ma 
démarche est mal accueillie, mon parti est pris irrévoca- 
blement. 

LE BARON. 

Eh! quelle froideur, quel mauvais accueil avez-vous h 
craindre, venant de la part du Roi? 

LE MARQUIS. 

Est-ce que le Roi se mêle de tout ceci? 

LE BARON. 

Parbleu, apparenunent, puisque vous seres porteur 
d'une lettre autographe de Sa Majesté. 

LE MARQUIS. 

Pour ia comtesse? 

LE BARON. 

Pour la Grande-Duchesse. Oubliez-vous que vous êtes 
chargé... 

LE MARQUIS. 

C'est que je confondais, parce que j'ai aussi une lettre 
à écrire à la comtesse. L'avez-vous vuet 

LE ^ARON« 

^00* elle dort. 

H. 
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i;b kamquis. 
Hé bien, que difMMPeui à% qilt« tSûrihlif Nf {lN« 

paà bien? 

Quelle affaire? 

Oh! mon Dieu, je sais bien ce qiM YOUSi m'ilUeii 4ire. 
Vous n'avez jamais pu h ftOUfffÎFi tous tous êtes brouUlé 
iivae tiUi, VQi» lui dft i fait m pvocàs ) e)) bkn, j^ toi» le 

demande, qu'^Na Qtt'OA wm^ à 66» 6h(mp^i47 Yotnç 
avocat a fait de belles pl^r^^es ppur un méchant quartier 
de vigne; le voilà maiqt^nant au parl^m^Qt, Ses cUsegurs 
n'ont pas le sens commun. On dit que c'est de la grande 
pqlitique, {ppi je prétends quil n'en a poi^t du tout^ et 
YQU8 Têrrçg que lîi loi sera rejçtée, 

LE BARON. 

De quoi venez-vous me parler? Il s'agit ici de dieaes 
^ri§lis§g ç\ qui réclament toute votre attentipn, 

LÇ MAIiQUlS. 

S'il en est ainsi^ vous n'avez qu'à dire. Parlez^ monsieur^ 
je vous écoute. 

LE BAHOIV. 

H s'agit de notre ambainda. Avez-vous lu ce que je 
vouf ai munéif 

De notre ambassade! oui moi doute; je suis toujours 
aux ordres du Roi. 

LE MARQUIS. 

Sa Majesté connaît itmi dé.vpiiement. 

LE BAROJf, 

A merveille. Vous serez donc, prêt.» ' 

LE MARQUIS. 

En doutez-vous? mes oF^bret sont donnés; Gera:aifl, 
tout eit-il préparé? 
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GERMAIN. 

Monsieur^ je n'ai point reçu d'ordres. 

LE MABQU19. 

Comment, coquin! Et cette grande ma)]d que je t'ai 
fait mettre au milieu de ma chambre? 

flERMAIV. 

Ah I ti monsieur veut ehanter en route. •• 

LS.MABQUiS. 

Chantep 0» foqte, Impertinent ) 

flERMAlIC. 

Dame, monsieur, votre musique est dedans, et la tM 
est dans votre poche. 

m M AVQII». 

Qftiwmi^.MAh! parbleu, Çi'04t vy»i, Oeiïie. Y^vm (ionné^ 

mm douta Hveo me» ganli ^\ mon muçi^^tirt Ç^ l^ot^lÀ 
ne font attention à rien. 

H puii Ypus Qii^urgri monsûeurtn 

LE BARON. 

Laisse-nous, ne dis n^qt, §t va tput préparer. - 

(Germain sort.] 

Maintenant, Valberg, il faut que je vous (jiiitte, pour re- 
tourner chez M. Duplessjs, prendre les lettres de la cour. 
Je n'ai que deux mots à yqw? (Jirg : gonge?, moi^ ncY^u, 
que notre voyage n'est point upe mission ordinaire , et 
que, selon Thabileté que vous y dépjojefe?, vptre avçnir 
peut en dépendre. 

LE MAPQVIS, 

Hélas! je ne le sai&que trop. 

LE BAROTf. 

11 faut donc que vous me promettiez de tenter sur vous- 
même un efifort salutaire , de vaincre ces petites distrac- 
tions, ces faiblesses d'esprit parfois si fâcheuses, afin de 
conduire sagement les choses. 

LE M>.RQUIS. 

Oh ! pour cela, je vous le promeU* 
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LB BARON. 

Sérieusement? 

LE MARQUIS. 

Très-sérieusement. 

LE BARON. 

Allez donc achever de d(»m^ tos ordres. 11 est six heu- 
res moins vingt minutes; je vais chez M. Duple«sis^ ce 
n'est pas loin, je serai de retour pour le dîner. Allons, 
vous me promettez donc de suivre en tout point mes con- 
seils? vous savez ce que c'est que ces messieurs de la 
cour. 

LE MARQUIS. 

Oh! ne vous mettez pas en peine. Je sais comment il 
faut s'y prendre vis-à-vis d'eux. Je me ferai écrire par- 
tout. Il faut que je sache seulement le nom de votre rap- 
porteur, et j'irai moi-même... 

LE BARON. 

Je n'ai point de rapporteur; que voulez -vous donc 
dire? 

LE MARQUIS. 

Si vous n'avez pas de rapporteur, il n'est pas temps de 
solliciter vos juges. 

LE BARON. 

Mes juges? à propos de quoi? 

LE MARQUIS. 

Pour votre procès. 

LE BARON. 

Mais je n'ai point de procès. 

LE MARQUIS. 

Gomment! vous ne m'avez pas dit de voir ces Messieurs 
de la Ck>ur? 

LE BARON. 

Je vous parle de la cour de Saxe. 

LE MARQUIS. 

Ah! oui; c'est pour notre ambassade, — Je suis un jieu 
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préoccapé; c'est la comtesse qui a un procès, et je me 
suis chaîné de le suivre. C'est une femme charmante! 

LE BARON. 

Oui, oui, nous savons que vous êtes coiflë d'elle, et que 
le voisinage est cause que vous vous enterrez dans votre 
château. Mais il ne &ut pas que cette inclination traverse 
nos plans, s'il vous plaît. 

LE MARQUIS. 

Ne craignez rien, allez, soyez en paix. Quand je n'y songe 
pas, voyez-vous, je parais, comme cela, un peu insouciant, 
mais quand je me mêle de choses graves, personne n'est 
plus attentif que moi. 

LE BARON. 

A la bonne heure. 

LE MARQUIS. 

Allez chez M. Duplessis, soyez en paix, je me charge du 
reste. 

LE BARON. 

Nous verrons votre exactitude. 

LE MARQUIS. 

Je vais surveiller Germain, de peur qu'il ne fasse quel- 
que méprise. 

LE BARON. 

Fort bien. 

LE MARQUIS. 

Je vais achever de mettre mes papiers en ordre. J'en ai 
beaucoup. 

LE BARON. 

Ne m'arrêtez donc pas, je vous prie. 

LE MARQUIS. 

Dieu m'en préserve ! AHez^ monsieur, allez prendre les 
lettres Royales; de mon côté j'écrirai à ma mère; — il est 
bien juste aussi que je remercie le ministre; je laisserai 
mes chiens à madame de Belleroche, j'avertirai tous nos 
parents, et à votre retour, je l'espère, le mariage sera dé- 
cidé. 
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Gommrat^ le mariage! fuel ma^iagef 

LE HA1IQUI8. 

Ré! le mieiij ne le savez-Yous pasf 

LE BARON. 

Que signifie cette plaisanterie f votre n^aria^e^ 4ites- 

V0U8? 

Ouii ^^^ \^ omfm^ i m vous ^i^j§ ps dit ({u§ je l'é- 

LE BAROK. 

Non vraiment. En voici bi@Q d'uue autre. 

LE MARQUIS. 

Gela me donne beaucoup d'afiair^s^ comme vous yo]fez. 

IM BARON. 

Mais on ne se marie pas la veille d'un départ. Q'eçt 
apparemment pour votre retour. 

LE MARQUIS. 

Non pas; mqn sort se décide aijJoMrd'hui. 

LE BARON. 

Vous n'y pensez pas, iqqq ami, 

LE MARQUIS. 

J'y pense très-fort, car j§ ne psyrtirai qu'après et selon 

LE BARON. 

Mais que cette réponse soit bopne ou mauvaise, qu'a- 
t-elle à faire avec Açtre amba^de? Voua m VQiite' pASj 
je suppose, emmener la çoa)t@^ ? 

LB MAROC», 

Pourquoi non, il elle y eopieiit ? 

LB BARON. 

Miséricorde, une femme en voyage! DMoli«|iMa, éf$ 
robes, des femmes de ehambre> une piute de earViiiB« éK 

nuits d'auberge, des cris pour un carreau cassé! 
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IM MARQUIS. 

\fm partes là de bagatelles. 

LE BARON. 

Je parle de ce. qui est convenable^ et ceèi ne t'élt p&S 
du tout. Il n'est point dit, dans les lettres q[Ue j^ai, quô 
vous emmèneriez une féîAlne, et je ne sais si on le trou- 
verait bon. 

LE MARQUIS. 

C^est ce dont je me soucié fbi't pèU. 

LE BARON. 

Mais je m'en soucié beaucoup, âioi qtii fôUipàri(!; &t 
si TOUS insistez, je vous déclaré... 

(Le ihài^iB Isê met au pi«no et prélude.) 
(A part.) 

En Térité, ce garçon-là est fou; il est impossiUe qu'il 
aille à Gotha. Que taire? Je né puis partir Seul, son fiom 
est tout au long dans la letîi*e tlôyàle. Si je dis ce qui en est, 
voilà un scandale, et quand bien ittémé j^dbtietidrafa que 
mon nom fût mis à la placé du sien (ce qui serait de tçute 
justice), voilà un retard considérable, et Tà-propôiî sera 
manqué. 

(On énmà UtbÂ^.) 

Grand Dieu! c'est la cottltëssé qui sonne... Je vais man- 
quer M. Duplexais. Môii mré\x, d« grâce) è^ttle»-Bioi, 

LE ItÀRQlltë. 
Monsieur, je vous croyais parti. 

Vous êtes amoureux de la comtesse. 

LE MARQUIS. 

Cest liion secret. . - > 

LE ÈÀtO^. 

Vous venez de me le dire. ' 

LE MARQUIS. 

9i eela m'est é<^appé, je ne m'en caché paê. 

LE BAROK. 

Ne plaisantons point, je vous prie. Je ne puis parler 
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pour vous à la comtesse ; elle me déteste^ et je suis pressé. 
Voici ce que je vous propose. Deux choses sont, qu'il faut 
mener à bién^ votre mariage et votre ambassade. Ne sa- 
crifiez pas Tun à l'autre. 

LE MARQUIS. 

Je ne demande pas mieux. 

LE BAROX. 

Voyez donc la comtesse, obtenez une réponse. Si elle 
accepte, je ne m'oppose pas à ce qu'elle vienne en AMe- 
roagne, mais ce ne saurait être du jour au lendemain; 
cela se conçoit naturellement. 

LE MARQUIS. 

Naturellement. 

LE BARON. 

Ainsi elle pourrait nous rejoindre. 

LE MARQUIS. 

Vous avez là une excellente idée. 

LE BARON. 

JS'est-ilpas vrai? Si elle refuse... 

LE MARQUIS. 

Si elle refuse, je la quitte pour jamais. 

LE BARON. 

Cest cela même; vous fuyez une ingrate. 

LE MARQUIS. 

Ah ! je l'adorerai toujours ! 

LE BARON. 

Gertaifiement. 

(A part.) 

Il n'est point méchant, et ses distractions même, entre des 
mains habiles, peuvent tourner à son profit. On n'a pas su 
le guider jusqu'ici. Allons, il peut venir à Gotha. 

(Haut.) 

Voilà qui est convenu; je vous laisse. A mon retour, votre 
démarche sera faite, et le succès, je l'espère, sera fiivo- 
rable, car la comtpsse, apparemment, s'attend à votre 
proposition. 
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LE MARQUIS. 

Mais je ne sais pas trop, car voilà plusieurs fois que je 
viens ici pour lui en parier, et je ne sais comment cela se 
tait, je Toublie toujours; mais, cette fois-ci, j'ai mis un 
papier dans ma i)of te pour m'en souvenir. 

LE BARON. 

Cela fait un mariage bien avancé. 

LE MARQUIS. 

Je ne sais pas si elle y consentira, car il est difficile de la 
fixer longtemps sur le même objet. Quand vous lui pariez, 
elle semble vous écouter, et elle est à cent lieues de là. 

LE BARON. 

Elle est peut-être distraite? 

- LE MARQUIS. 

Oui, elle est distraite. C'est insupportable, cela. 

LE BARON. 

oh ! je vous en réponds. — Je vais chez M. Duplessii. 

LE MARQUIS. 

Oui, vous ferez bien, parce que ce mariage, le procès de 
la comtesse et cette ambassade, tout cela m'occupe beau- 
coup. On a mille lettres à répondre. Elle veut que je lise un 
roman nouveau... tout cela ne peut pas s'accorder ens^n- 
ble... vous en conviendrez bien. 

LE BARON. 

Oui, oui, songez i votre mariage. 

LE MARQUIS. 

C'est vrai. Cette diable d'affaire-là me tourne la tête ! Je 
n'y pense jamais. Je ne vous reconduis pas. 

LE BARON. 

Hé! non, non. Vous vous moquez de moi. 

(A part en t^en allant.) 

11 voulait, disait-il, sur>eiller Germain, mais je vais le 
faire surveiller lui-même. 



n. 22 
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SCÈNE m. 

LE MARQUIS, VICTOtRE. 

LIS MARQUIS. 

Holà! ho! quelqu'un. 

YICTOIRB. 

Qu est-ce que veut monsieur le marquis? 

LE MARQUIS. 

Donnes-moi ma robe de chambre. 

VICTOIRE. 

Vous badiuez^ monsieur le marquis. 

LE MARQUIS. 

Hé! ah!... oui^ oui. 

VICTOIRE. 

On a dit à madame la comtesse que vous étiez ici, et 
elle va venir. 

LE MARQUIS. 

Pourquoi cela? le m'en vais faire mettre mes dievaux^ 
et j'Irai chez elle. 

VICTOIRE. 

Mais^ monsieur^ voua y êtet^ cbee eUe. 

LE MARQUIS. 

m 

Vous avez raison... c'est que je pensais... 

VICTOIRE. 

Monsieur^ voilà madame. 



SCÈNE IV. 
LA COMTESSE, LE MARQUIS, VICTOIRE. 

LA COMTESSE, en entrant* 

François^ dites à Victoire de venir. 

VICTOIRE. 

Me voilà^ madame. 
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lA COMTESSE. 

C'est bon. — Monsieur de Valberg, je suis enchantée de 
vous voir... Vous avez été hier de la distraction la plus 
divertissante du monde... Je vous aime à la folie comme 
cela. 

LE MARQUIS. 

Ce n'est pas là le moyen de m'en corriger, madame, 
au contraire, eependànt, comme on dit souvent, les con- 
traires se rapprochent quelquefois. 

lA COMTESSE. 

Mademoiselle, je veux absolument avoir ma robe. 

VICTOIRE. 

Oui, madame. 

LA COMTESSE. 

Donne2^-moi un autre collet. 

(Elle s'assied à sa toilette.) 

Celui-ci va à faire horreur. 

(An marquis.) 

Asseyez-vous donc. 

VICTOIRE. 

Mais, madame n'a qu'à le rendre si elle n'en veut pas; 
cependant il est bien fait. C'est qu'il y a là un pli... At- 
tendez. 

(Elle rarrasge.) 
LA COMTESSE. 

Oui, un pli, voyons. 

(Elle se mire.) 

Eh! bien, voilà ce que je veux dire. 11 va à merveille 
comme cela. Ayez soin que mademoiselle Dufour m'en 
fasse un autre tout pareil , mais je dis tout de même, en- 
tendez-vous. 

VICTOIRE. • 

Oui, madame. Et quand madame le veut-elle? 

LA COMTESSE. 

Quand? mais demain matin. Il n'y a qu'à envojei: 
François tout à l'heure, j'en suis très-pressée. 
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YICTOIRE. 

11 n'y aura peut-^tre pas assez de temps. 

LA COMTESSE. 

Oh! sans doute, vous trouvez toujours ce que je dé- 
sire impossible, et puis vous viendrez dire que yous m'éte« 
bien attachée. 

VICTOIRE. 

C'est que rien n'est plus vrai. — Madame me gronde. 

lA COMTESSE. 

C'est bon, c'est bon, donnez-moi du rouge. Eh ! bien, 
monsieur de Yalberg, vous ne dites rien? 

LE MARQUIS. 

Mais vous ne m'écoutez pas, madame. 

LA COMTESSE, mettant son ruban. 

Pardonnez-moi, pardonnez-moi. Neparliez-vouspasdes 
contraires? 

LE MARQUIS. 

Des contraires ? N'est-ce pas des contrats, plutôt? 

LA COMTESSE. 

Cela peut bien être. Victoire! 

VICTOlkE. 

Madame ? 

LA COMTESSE. 

Je ne sais plus ce que je voulais dire, avec vos contrats. 

LE MARQUIS. 

Ah! je vous le dirai, moi, quand vous voudrez m'en- 
tendre. 

LA COMTESSE. 

Je vous entends toujours avec plaisir. 

LE MARQUIS. 

Aurèz-vous du monde aujourd'hui? 

l^A COMTESSE. 

Non, si VOUS voulez. C'est même ce que je voulais dire, 
car tous les ennuyeux dé la ville prennent ce parc pour 
leur proihenade. Victoire ! Qu'on ne laisse entrer per- 
sonne. 
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VICTOIRE. • 

Je m'en vais le dire^ madame. 

LE MARQUIS, 

Je voua suis obligé, parce que J'ai à vous parler très- 
sérieusement. 

LA COMTESSE, à Victoire. 

Ma beile-sœur, pourtant. 

VICTOIRE. 

Oui, madame. 

LA COMTESSE. 

Elle raffoHe de vous, monsieur de Yalberg. 

LE MARQUIS. 

Moi, je la trouve cliarmaote ! Il y a des femmes comme 
cela, qui vous séduisent dès le premier moment qu'on les 
voit. 

LA COMJESSE. 

Victoire,* dites qu'on laisse entrer aussi M. de Gler- 
vaut. 

VICTOIRE. 

Est-ce là tout? 

LE MARQUIS. 

Ah ! madame, M. de Latour aussi, je vous prie. 

LA COMTESSE. 

M. de Latour? Eh! bien oui, M. de Latour; je le veux 
bien. 

VICTOIRE. 

Je m'en vais le dire. 

LA COMTESSE. 

Attendez. .— La liste d'hier. 

.VICTOIRE, 

Mais, madame a laissé entrer tout le monde. 

LA C(HITESSE. 

Vous croyez? 

VICTOIRE. 

J'en suis sûre. 

LA COMTESSE, 

l^h bien) en ce cas-là, tout le monde. 
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• TICTOIRE. 

Madame aura-t-elle besoifide moi? 

LA COMTESéE. 

Non^ non. — - Cependant ne vous éloignes pas... Qu'on 
m'avertisse quand mes étoffes viendront. 

SCÈNE V. 

LE MARQUIS, LA COMTESSE. 
Il MABQVIS, 

Vous faites des emplettes? 

LA C0MTB8SC. 

Oui^pottroet hiTer. 

LE MARQUIS. 

Vous aimez beaucoup le- monde, madame, 

LA COMTESSE. 

Sans doute, je ne connais que cela. Vous savez comme 
mon mari m'a rendue malheureuse , pendant trois ans 
qu'il m'a tenue enfermée avec lui, dans une de ses 
• terres. 

LE MARQUIS. 

Dans une de ses terres? 

LA COMTESSE. 

Oui, vraiment, excepté ce voyage quQ nous ayons fait 
sur les bords du Rhin. 

LE MARQUIS. 

Sur les bords du Rhin? 

LA COMTBSSE. 

Oui. 

LE MARQUIS. 

Est-ce un beau pays? 

LA COMTESSE. 

Je ne peux pas trop vous dire, je ne m'y connais pas. 

' On se donne beaucoup de fatigue pour visiter toutes 

sortes d'endroits, et je ne vois pas la diflérence. G^est 
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une faculté qui m'est refusée. On met montre des châ- 
teaux^ des bois, des rivières, des églises surtout... Ah! 
Dieu, les églises, les églises gothiques, il y fait un froid! 
c'est tin rhume de tous les jours. Je me souviens encore 
de mes réveils , quand j'étais le matin dans un lit blet 
chaud, brisée par un voyage en poste, et que M. de Ver- 
non entrait dans ma chambre avec la perspee^ve d'une 
cathédrale! 

Iil MARQUIS. 

Oui^ cela doit être fort pénible. 

LA COMTESSE. 

A se faire Turc pour rester chez soi. Et notez bien que 
ce n'était pas assez d'essuyer des caveaux humides, de se 
tordre le cou pour voir des rosaces. Le triomphe de mon 
mari était de monter dans les flèches, et Ton me hissait 
après lui. Connaissez-vous ce travail-là? On grimpe en 
rond autour d'un pilier, dans une tourelle qui vous suf- 
foque, et l'on s'en va montant et tournant, toujours comme 
avec un tire4)ouchon dans la tète, jusqu'à ce que le mal de 
mer vous prenne, et qu'on ferme les yeux pour ne pas 
tomber. Cest alors que voU>e cornac tire de sa poche une 
lorgnette pour vous faire admirer le pays. Voilà comme 
j'ai vu l'Allemagne. 

Ll MARQUIS. 

C'est pourtant cette route-là, sans doute, que nous al- 
lons prendre avec le Baron. 

LA COMTESSB. 

Est-ce qu'il est ici, le Baron? 

LE MARQUIS. 

Oui, madame, il vient d'arriver. Il est venu de Paris ca 
matin, par ce grand orage; — c'est là ce qui a dérangé le 
temps, sûrement. 

LA COMTESSE, riant. 

L'arrivée du Baron! ah! vous êtes délicieux! 

LB MARQUIS. 

Gomment ! ne pairliez-vous pas de lui? 



260 ON NE SAURAIT PENSER A TOUT, 

LÀ COMTESSE , rUnt. 

Si fait^ si fait, c'est à merveille. 

LE MARQUIS. 

Je le croyais. Je me trompe quelquefois^ et c'est insup- 
portable. 

LA COMTESSE. 

Non, nou,-— Je vous trouve charmant comme cela. 

(Elle cherche quelque ch<we.) 
LE MARQUIS. 

Qu'est-ce que vous voulez? Du tabac? j'en ai de fort 
bon. 

(Il ouvre M tabatière.} 

Ab! j'oubliais bien! 

LA COMTESSE. 

Quoi? 

LE MARQUIS. 

Yous voyez ce papier-là. Devinez, 

LA COMTESSE. 

Je ne sais pas deviner, dites-moi tout de suite 

LE MARQUIS. 

C'est que si vous voulez vous remarier... 

LA COMTESSE, cherchant sur soo piano. 

Eh bien? 

LE MARQUIS; 

Qu'est-ce que vous cherchez encore? 

LA COMTESSE, cherchai. 

Parlez, parlez toujours. 

LE MARQUIS. 

Vous 'seriez la plus heureuse femme du monde avec 
moi. 

LA COMTESSE, cherchant toujours. 

Avec vous? 

LE MARQUIS. 

Oh! sûrement. 

LA COMTESSE. 

Je ne le trouve pas; c'est inconcevable I 
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LE MARQUIS. 

Qu'est-ce que vous cherchez donc là? 

LA COMTESSE. 

Un papier que j'avais tout à Theure. 

LE MARQUIS. 

Est-ce une chose de conséquence? 

LA COMTESSE. 

Oui et non, c'est une chanson. 

liE MARQUIS. 

J'en ai un recueil; si vous voulez, je vous le prêterai. 
11 est très-complet depuis 1650. 

LA COMTESSE. 

C'était une chanson nouvelle. 

LE MARQUIS. 

11 y en a beaucoup dedans. 

LA COMTESSE. 

Des chansons nouvelles? 

LE MARQUIS. 

Oui, pour ce temps-là. 

LA COMTESSE, riant. 

De 1650! ah ! ah! ah! vous êtes toujours le même. 

LE MARQUIS. 

Oui^ je suis constant. Cela ne réussit pas toujours, 
comme vous savez, avec les femmes. 

LA COMTESSE. 

Est-ce que vous avez à vous plaindre des femmes? 

LE MARQUIS. 

Ah! si vous vouliez être la mienne!... Voici une visite. 

LA COMTESSE. 

Eh ! c'est votre domestique. 
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SCÈNE VI. 

LA COMTESSE, LE MARQUIS, GERMAIN. 

GERMilN. 

Pardon^ madame^ e'est un papier que j'apporte à M. le 

Marquis, de la part de M. le Baron. 

LE MARQUIS. 

Eh! morbleu, il s'agit bien... Ah! ah! madame^ c'est 
assez singulier; c'est une romance. Est-ce celle que vous 
cherchiez? 

LA COMTESSE. 

Voyous; mais il me semble que oui. Vous me Tayiei 
volée apparemment. 

(EUe «e net au piano et joue.) 
GERMAIN, k part. 

Justement, c'est celle de la malle. 

(Au marquis.) 

Monsieur, M. le Baron m'a dit de vous demander... 

LE MARQuis. 

Quoi? qu'est-ce que c'est? 

GERMAIN. 

Si vous songiez à vos affaires. 

LE MARQUIS. 

Eh! oui, tu viens nous déranger... 

GERMAIN. 

C'est que M. le Baron tout à l'heure a reçu un exprès 
de Fontainebleau y et cela l'inquiète beaiiooap. Il est re- 
tourné encore chez M. Duplesâs; il paraissait tout boule- 
versé. 

LE MARQUIS. 

En vérité? 

GERMAIN. 

Oui, et je vous ai apporté cette musique, afin d'avoir 
une raison d'entrer et afin de pouvoir vous dire en même 
temps qu'il faut une réponse sur-le-champ. 
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LE MARQUIS réûéchit. 

Tu as bien fait. Maii il mè semble... Ce n'est pas cela^ 
madame^ ce n'est pas cela^ tous yous trompez. 

(Il va an piano.) 
lA €OtttESSS. 

Mais j'y vois clair appareiiunent. Tenez.. 

(«lie jwe.) 
GEiUUIIT. 

11 ne me semble pas qu'ils parlent beaucoup d'afiiures. 
M. le Baron m'a dit de M6ir. au vol quelques mots de 
leur entwtien. 

(Il se retire lenteiatut.) 
LA COHTBSSe. 

VmiftTOfM MeR que c'est écrit ainM« 

LE MARQUIS. 

Oui^ pour la musique. Mais les paroles... 

LA COMTESSE. 

Les paroles^ je ne les sais pas. 

LE MARQUIS. 

Comment! elles sont de... 

(IlehAtite.) 
Fanny y Theureux mortel qui prèi de toi respire... 

GERMAIN, près de la porte. 

Cela ne prend pas le chemin de Gotha. 

m IfARQUIS. 

J'ai oublié le reste ; c'est singulier. 

LA COKi:i£S$i&. 

Très-singulier^ iivee v<^i>9 mémoire 1 

IM KAftQUIS. 

Oui; ordinairement je retiens tout ce que je veux. 
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SCÈNE VII. 

LA COMTESSE, LE MARQUIS, GERMAIN, 

VICTOIRE. 

VICTOIRE. 

Voilà Yos étoffes^ madame. 

LA COMTESSE. 

C'est bon. 

LE MARQUIS. 

On TOUS demande? je ne veux pas yous retenir plus 
longtemps. 

LA COMTESSE. 

NeTenez-YOus pas avec moi? yous me donnerez votre 
avis. 

LE MARQUIS. 

Non^ je ne sortirai pas aujourd'hui. J'attends quel- 
qu'un à qui j'ai à parler. 

LA COMTESSE. 

Ici? chez moi? 

LE MARQUIS. 

Oui; — et à propos. — C'est vous. 

LA COMTESSE. 

Moi? 

LE MARQUIS. 

Oui^ mais ne vous l'ai-je pas dit? 

LA COMTESSE. 

Quoi? 

LE MARQUIS. 

Que j'avais la plus grande envie de vous épouser. 

LA COMTESSE. 

Je ne sais pas quand. 

LE MARQUIS. 

Tout à l'heure. Je ne suis venu ici que pour cela, 

LA COMTESSE. 

Je ne m'en^uviens pas. 
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LE MARQUIS. 

Mais à quûi doue pensez-vous? vos distractions, vrai- 
ment^ ne sont pas concevables. H me semble pourtant.. • 

LA COMTESSE. 

Dites. 

LE MARQUIS. 

Que je vous ai parlé de mon voyage. 

LA COMTESSE. 

Quel voyage? 

LE MARQUIS. 

En Allemagne. 

LA COMTESSE. 

Hé! non^ c'est moi qui vous ai parlé du mien. 

LE MARQUIS. 

Gomment du vôtre? 

LA COMTESSE. 

Oui^ de ce voyage aux bords du Rhin^ que j'ai fait avec 
tnon mari. 

LE MARQUIS. 

Je VOUS demande pardon^ je vous assure... 

LA COMTESSE. 

Vous ex(ravaguez^ venez voir mes étoffes. Je vous don- 
nerai mon volume de je ne sais plus qui^ et vous trouverez 
la fin de notre romance. 

LE MARQUIS, s'en allant. 

Mais, c'est moi... 

LA COMTESSE, de même. 

Je VOUS dis que c'est moi. 

SCÈNE Vlll. 

GERMAIN, VICTOIRE. 

GERMAL\. 

Mam'zelle Victoire^ que dites-vous de cela! Vous savez 
.que monsieur aime madame. 

VICTOIRE. 

Et je sais que madame aime monsieur. 

II. 23 



ON NE SAURAIT PENSER A TOUT. 

OEBHÂlIf. 

Et que moMiettr veut épouser wieriiMe. 

TiCTOmi. 

Et que madame ne demande pas mieui. 

GERMAIN. 

En êtes-vous sûre? 

VICTOIRE. 

Parfaitement. 

Mais vous ne savez peut-être pas que aoui ailoai en 

ambassade. 

VICTOIRE. 

Où? 

GERMAIN. 

A Gotha. Il paraît, d'après ce qu'on m'a dit, que la Du- 
chesse est accouchée, et nous allons lui faire c(»nplînient 
de la part de Sa Majesté. 

VICTOIRE, 

Qu'est-ce que cela signifie? 

GERMAIN. 

Cela signifie que mon maître veut que la Comtesse dise 
oui ou non avant ce départ, afin d'en avoir la conscience 
nette. Que nous partons demain matin avec le Baron, qu'il 
ne faudrait qu'un mot pour arranger tout, et qu'au lieu de 
le dire, ils chantent. 

VICTOIRE. 

Il a pourtant parlé mariage et voyage. 

GERMAIN. 

Et elle lui a répondu chanson. 

VICTOIRE. 

Pourquoi votre Baron ne vient-il pas au secours? 

GERMAIN. 

Par crainte de tout gâter, parce qu'il esi brouillé, à ce 
qu'il croit, avec votre maîtresse. 

YICTMRC. 

Monsieur Germain. 
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GEKMAm. 

Mftm'zelle Victoire. 

VICTOIll*. 

Nos. maîtres sont de grands enfants; il faut arranger 
cette affaire-là. Vous venez d'apporter un pa{4er; n'est-ce 
pas cela qu'ils chantaient? 

GBRIUIN* 

Oui, le voici. 

yiCTOIRE. 

Donnez-le-moi, et maintenant... 

(BUe écrit sur la romance.) 
GEIIIIAIN. 

Qu'est-ce que vous écrivez là-dessus? 

VICTOIKE. 

Ne vous mettez pas en peine. Posons cela sur le piano. 

GERMAIN, lisant. 

Mais s'ils se fâchent? 

VICTOIRE. 

Est-ce que cela se peut? Elle rêve de lui en plein jour. 
A plus forte raison... 

GERMAIN. 

Lés voici qui viennent; sauvons-nous. 

VICTOIRE. 

Et écoutons. 

SCÈNE IX. 
LA COMTESSE, LE MARQUIS. 

LA COMTESSE. 

Vous n'aimez pas ce pou-de-soie rose? 

lE MARQUIS, un livre à la main. 

Non, ce n'est pas ce que je choisirais. 

(Lisant.) 

Fanny, l'heureux mortel qui près de toi respire... 

LA COMTESSE. 

Vous voilà bien content. Avec votre livre en main, vous 
êtes bien sûr de votre mémoire. 
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LE MARQUIS. 

Oh! mon Dieu, je n'avais que faire du livre^ cela nie 
serait revenu tout de suite. 

(Lisant.) 

Fanny, Theureux mortel qui près de toi respire» 
Sait, à te voir parler, et rougir et sourire 
De quels liôtes divins le ciel est habité. 

LA COMTESSE. 

Vous y mettez une expression!... 

LE MARQUIS. 

Il n'est pas difficile, madame, d'exprimer ce qu'on scdI 
du fond du cœur, et ces vers ne semblent-ils pas faits tout 
exprès pour qu'on vous les dise? 

Fanny, l'heureux mortel... 

LA COMTESSE. 

Vous vous divertissez, je crois. 

LE MARQUIS. 

Non, je vous le jure sur mon âme, et par tout ce qu'il 
y a de plus sacré au monde, je... je trouve ces vers-là 
charmants. 

LA COMTESSE. 

Eh bien, venez les chanter, je vous accompagnerai. 

(Elle s*assied au piano.} 
LE MARQUIS, près d*elle. 

Vous verrez que je me passerai de livre... A quoi pensez- 
vous donc, madame? 

LA COMTESSE. 

A ce pou-de-soie rose. Vous ne l'aimez pas? 

LE MARQUIS. 

Non, j'aime mieux ce taffetas feuille-morte. 

LA COMTESSE. 

C'est une étoffe trop âgée. 

LE MARQUIS. 

Elle m'a paru toute neuve. 
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LA COMTESSE. 

Laissez donc! 11 y a de ces choses qai sont toujours de 
Tan passé. 

LE MARQUIS. 

Que c'est bien ferame^ ce que tous dites-là! 

LA COMTESSE. 

Comment^ bien femme? Que voulez-YOus dire? 

LE MARQUIS. 

Eh ! mon Dieu^ oui. Toujours du nouveau — voilà ce 
qu'il vous faut, à vous autres. 

LA COMTESSE. 

A vous autres ! Vous êtes poU. 

LE MARQUIS. 

Hors le moment présent, vous ne connaisses rien. Vous 
ne vous souciez plus des choses de la veille, et, celles du 
lendemain, vous n'y songez pas. Je vous réponds bien que 
si j'étais marié, ma femme n'aurait pas tant de fantaisies. 

LA COMTESSE. 

Vous lui feriez porter une robe feuille-morte 

LE MARQUIS. 

Feuille-morte, soit, si c'était mon goût. 

LA COMTESSE. 

Elle s'en moquerait, et ne la porterait pas. 

LE MARQUIS. 

Elle la porterait toute sa vie, madame^ si elle m'aimait 
véritablement. 

LA COMTESSE. 

Eh bien ! à ce compte-là, vous resterez garçon. 

LE MARQUIS. 

Parlez-vous sérieusement, madame? 

LA COMTESSE. 

Oui, je vous conseille de renoncer à trouver une victime 
de bonne volonté. 

LE MARQUIS. 

ciel ! mais c'est ma mort que vous m'annoncez là ! 

23, 
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LA COMTISSS. 

Cornaient^ totre mori ! 

LE MARQUIS. 

Assurément. Je ne suis pas comme vous , moi , ma- 
dame. U ne faut pas me dire deux fois les choses. Oh ! je 
craignais cette cruelle parole ^ mais en la prévoyant, je 
ne rentendais pas. Elle me désespère^ elle fn'aecêUe... 
au nom du ciel ! ne la répétei pas. 

lA C0HTB8SE. 

Mais, hon Dieu, quelle moudie vous piqoe? 

IB MARQUIS. 

Groyez-Yous donc que je puisse rester au monde loin 
de vous, loin de tout ce qui m'est cher? La yie me serait 
insupportable. Riei«en, madame, tant qu'il tous plaira. 
Je saia bien que vous me dires qu'un voyage à la hâte est 
toujours fâcheui, que, si j'ai mes projeta, vous avec les 
vôtres? que sai»>je? -^ Vous trouverei cent raisom, cent 
obstacles. . . mais en est-il un seul, en voit-on quand on aime? 
Est-ce votre procès qui vous retient? mais je vous ai dit 
qu'il était gagné. Je suis allé vingt fois chez votre avoué. 
U demeure un peu loin, mais qu'importe? Ce n'est pas là 
ce qui vous occupe — non, madame, vous ne m'aimez 
pas. 

LA COMTESSE. 

Je vous demande bien pardon; mais quel galimatias 
me faile»*vou8 là? 

LE MARQUIS. 

Je ne dis que Texaete vérité ; mais puisque vous ne 
voulez pas l'entendre, je me retire. Adieu» madame. 

LA. COMTBSSB. 

Savez-vous une ebme. Marquis? c'est que les distrac- 
tions ne plaisent qu'à la condition d'être plaisantes. Quand 
vous prenez le chapeau du voisin, ou quand vous appelez 
le cui^ « mademoiselle » , personne ne songe à s'en fâcher; 
mais il ne faut pas que cela vous encourage jusqu'à per- 
dre tout à fait te aens, etàparkr» pour une robe feuille- 
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morte^ oomme un homme qui va se noyer; car vous com- 
prenez que dans ce cas^là, notre part à nous, qui tous 
voyons faire, ce n'est plu» de la gaieté, c'est de la pa- 
tieuee^ et il n'est jamais bon d'atoir ailkire à eUe> c^est 
reanemie mortelle des fsmraes. 

LK MARQUIS. 

' Ola veut dire que je vous importune. Raison de plus 
pour m'éloigner de vous. 

LA COMTESSE, 

En vérité, vous perdez Tesprit. 

J<E MABQUIS. 

De mieuji en mieux. --^ Que Je suis malheureux! 

LA G0HTB8W. 

Vous ne soupes pas avee moi? 

LS MARQUIS. 

Non, je m'en vais. ^ Adieu, niadame. 

( n t^uiloil diDfl tik ioki*) 
IiA C0MTE8SS. 

Ma foi, faites ce que vous voudrei, vous êtes intoléra- 
ble et incompréhensible. Tenez , laissez-moi à ma musi- 
que. Qu'est-ce que c'est que cela? 

(Elle se retourne iren le piano , et lit toot bas ce (|uil y a inr la 

romaace.) 

IB MARQUIS, attll. 

nie que j'aimais si tendrement! faut«>il que j'aie pu 
lui déplaire I qu'ai-je dcnic fait qui Tait offensée ? Quoi ! je 
viens ici, le cœur tout plein d'elle, mettre à ses pieds ma 
vie entière ; je lui fais en toute confiance l'aveu sincère 
de mon amour; je lui demande sa main le plus claire- 
ment et le plus honnêtement du monde, et elle me re- 
pousse avec cette dureté! C'est une choie inconcevable; 
plus j'y réfléchis^ moins je le comprends. 

( U M lète ei se promèae à grands pas sans voir k ComiBsst») 

n faut sans doute que j'aie commis à mon insu quelque 
faute impardonnable. 
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LÀ' COMTESSE, lui présentant le papier quand il passe de^amt efle. 

Tenez^ Valberg, lisez donc cela. 

LE MARQUIS» de même. 

Impardonnable? ce n'est pas possible. Quand je la re- 
verrai^ elle me pardonnera. Allons^ Germain^ je Tem 
sortir. Oui, sans doute, il faut que je la revoie. Elle est s 
bonne, si indulgente! et si gracieuse et si belle! pas une 
femme ne lui est comparable. 

LA COMTESSE, à part. 

Je laisse passer cette distraction-là. 

LE MARQUIS, de même. 

11 est bien vrai qu'elle est coquette en diable, et pares- 
seuse... à faire pitié! Son étourderie continuelle... 

LA COMTESSE, présentant le papier. 

Le portrait se gâte. Monsieur de Yalberg! 

LE MARQUIS, de même. 

Son ëtourderie continuelle pourrait-elle Téritablement 
convenir à un homme raisonnable? Aurait-elle ce calme, 
cette présence d'esprit, cette égalité de caractère néces- 
saires dans un ménage ? — J'aurais fort à faire avec cette 
femme-là. 

LA COMTESSE. ' 

Ceci mérite d'être écouté. 

LE MARQUIS. 

Mais elle si bonne musicienne ! Germain ! Ah ! que nous 
serîons heureui, seuls, dans quelque retraite^ paisible, 
avec quelques amis, avec tout ce qu'elle aime, car je serais 
sûr de l'aimer aussi. 

LA COMTESSE. 

A. la bonne heure. 

LE MARQUIS. 

Mais non, elle aime le monde, les fêtes! — Germain ! — 
Eh bien ! Je ne serais pas jaloui. Qui pourrait l'être d'une 
pareille femme? —Germain!— Je la laisserais faire; j'aime- 
rais pour eUe ces plaisirs qui m'ennuient ; je mettrais mon 
orgueil à la voir admirée; je me fierais à elle comme à 
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moi-même 9 et si jamais elle me trahissait... Germain! 
je lui plongerais un poignard dans le cœur. 

LA COMTESSE, lai prenant la main. 

Oh ! que non^ monsieur de Yalberg. 

LE MARQUIS. 

C'est vous^ Comtesse 1 grand Dieu! je ne oroyais pas... 

LA COMTESSE. 

Avant de me tuer, lisez cela. 

LE MARQUI6. 

Qu'est-ce que c'est donc? 

(Il lit.) 

« Monsieur le Marquis est prié de vouloir bien se sou- 
venir d'épouser madame la Comtesse avant de partir pour 
l'Allemagne. » 

Eh bien ! madame, vous Voyez bien que c'était moi et 
non pas vous, qui avais parlé de ce voyage-là. 

LA COMTESSE. 

Mais c'est donc réel, ce départ? 

LE MARQUIS. 

Vous le demandez! voilà deux heures que je me tue 
à vous le répéter. 

LA COMTESSE* 

» 

Vous aurez pris ma femme de chambre pour moi, car 
ces trois lignes sont de son écriture. 

LE MARQUIS. 

Vraiment? elle n'écrit pas trop mal. 

LA COMTESSE. 

Non, mais elle écrit des impertinences. 

LE MARQUIS. 

Point du tout, c'était ma pensée. 

LA COMTESSE. 

Mais qu'allez-vous faire en Allemagne? 

LE MARQUIS. 

Des compliments, de la part du Roi, à la Grande^Du- 
chesse. 
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LA COtfTKSSB. 

Et quand partez-^ous? 

IV SAftQUlS. 

Demain matin. 

LA COfMTBSSK. 

Vous tDiilîez donc m'épouser en poste? 

LE HARQUIS. J 

Justement, je voulais vous emmener. Ce sérail le {rfuf 
délicieux Yoyage! 

LA COMt£SSE. 

Un enlèvement? 

LE mauquis* 
Oiii^ dam les formée. 

LA CfOMTESSE. 

filles seraient jolies. 

LE KARQIJIS. 

Certainement, nous publierions nos bans... 

LA COMTESSE. 

A chaque relais, n'est-ii pas vrai? Et les témoins? 

LE MARQUIS. 

Nous avons mon oncle. 

LA COMTESSE. 

Et nos parents? 

LE MAtQUIS. 

Us ne demandent pas mieux. 

LA COMTESSE. 

Et le monde? 

LE MARQUIS. 

Que pourrait-on dire? Nous sommes d'honnêtes gens, 
je suppose. Parce que nous montons dans une chaise de 
poste , on ne va pas nous fH^ndre tout à coup pour des 
. banqueroutiers. 

LA COMTESSE. 

Votre projet est si absurde, si «Etravagaot, qu'il 
m'amuse. 



SCENE IX. ^m 

LE JUÀRQUIS. 

Suivons-le, il «era tout simple, 

LA GOMTBSn* 

J'en suis presque leotte* 

J'en suis anchaiilé.^ Hpli ! fiermaio, 

GtlIMAlir» 

Vous avez appelé^ loonsieur? 

(A part.) 

Je crois que le danger est passé. 

LE iu«oai6. 
Va vite chercher cette griade malle, qui e«t ià-bai au 
milieu de la chambre, et apporte-la tout de suite. 

GEBMAIN. 

Ici, monsieur? 

LE MARQUIS. 

Oui, dépêche-toi. 

LA COMTESSE, HlAt. 

Ah! mon Dieu, mais quelle folie! vousenvoyejp prendre 
votre malle? 

LE MARQilIS, 

Oui, il faut faire nos paquets sur^e^champ, paieeifue, 
voyo^^-^ous, quand on a une lionne idée, ii faut s'y tenir; 
je ne connaîs que cela. 

LA <:01ITE^E. 

Un instant. Marquis^ avant de s'embarquer, bride abat- 
tue, pour les Grandes4ndeft, ii faut prendre son passeport, 
Ëteft-fOHS bien Bôr que je sois douée de toutes les qualités 
requises pour faire convenablemait votre ména^ dans 
quelqu'un de tes grands cbâteaux que vous possédez en 
Espagne? 

LE MARQUIS. 

En.Espagne ? je ne vous comprends pas* 



276 ON NE SAURAIT PENSER A TOUT. 

LA COMTESSE. 

Ai-je bien ce csAme, cette présence d'esprit, cette éga- 
lité de caractère^ si nécessaires dans une maison, surtout 
quand le maître en donne l'exemple? 

LE MARQUIS. 

Vous vous moquez. Est-il donc besoin que je vous ré- 
pète ce que sait tout le monde, qu'on voit en vous toutes 
les qualités, comme tous les talents et toutes les grâces? 

LA COMTESSE. 

Mais vous oubliez que je suis coquette, paresseuse à 
faire pitié, et étourdie, surtout étourdie... 

LE MARQUIS. 

Qui a jamais dit cela, madame? 

LA COMTESSE. 

Un de mes amis. 

LE MARQUIS. 

Un impertinent. 

LA COMTESSE. 

Pas toujours. C'est un original qui fait des portraits 
devant son miroir, et qui les peint à son image. Devinez- 
le. C'est un diplomate qui est assez bon musicien; un 
poète connaisseur eu étoffes; un chasseur très-dangereux 
pour la haie du voisin, très-redoutable au whist pour son 
partenaire; un homme d'esprit qui dit des bêtises; un 
fort galant homme qui en fait quelquefois; enfin, c'est un 
amant plein de délicatesse qui, pour gagner le cœur d'une 
femme 9 lui adresse des compliments par usage , et des 
iiyures par distraction. 

LE MARQUIS. 

Si j'ai commis celle-là, madame, ce sera la dernière de 
ma vie^ et vous verrez si dans ce voyage... 

LA COMTESSE. 

Mais ce voyage, est-ce que j'y consens? 

LE MA R gris. 

Vous avez dit : Oui. 
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LA COMTESSE. 

J'ai dit presque oui. Entre ce& deux mots-là il y a tout 
un monde. 

LE MARQUIS. 

Consentez donc, madame, et ce portrait que vous venez 
de faire, ce portrait ne sera plus le mien. Oui, s'il est 
ressemblant aujourd'hui, c'est grâce à vous, je le pro- 
leste. C'est le doute, la crainte, l'espérance, l'inquiétude, 
où j'étais sans cesse qui m'empêchaient de voir et d'en-^ 
tendre, de comprendre ce qui n'était pas vous. Ne me 
faites pas l'injure de croire que j'aurais perdu la raison 
si je vous avais moins aimée; je l'avais laissée dans vos 
yeux ; il ne vous faut qu'un mot pour me la rendre. 

LA COMTESSE. 

Ce que vous dites là me donne une idée plaisante, c'est 
qu'il pourrait se faire que, sans nous en douter, nous 
nous fussions volé notre raison l'un à l'autre. Vous êtes, 
distrait, dites-vous, pour l'amour de moi, peut-être suis-je 
étourdie par amitié pour vous. Dites donc, Marquis, si 
nous essayions de réparer mutuellement le dommage que 
nous nous sommes fait? Puisque j'ai pris votre bon sens, 
et vous le mien, si nous nous conduisions tous deux d'après 
nos conseils réciproques? Ce serait peut-être un moyen 
excellent de parvenir à une grande sagesse. 

LE MARQUIS. 

Je ne demande pas mieux que de vous obéir. 

LA COMTESSE 

11 ne s'agit pas de cela, mais d'un simple échange. Par 
exemple, je suis paresseuse, vous me l'avez dit... 

LE MARQUIS. 

Mais, madame... 

LA COMTESSE. 

Vous me l'avez dit, et j'en conviens. Vous, au contraire^ 

vous remuez toujours; vous revenez de la chasse quand 

je me lève ; vous avez sans cesse les doigts tachés d'encre, et 

c'est pour moi un chagrin d'écrire. Pour la lectme, c'est 

II. 24 
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tout de même ; vous dévorez jusqu'à des tragédies avec un 
appétit fiérocei pendant que je dors à leur doux ouirmiire. 
Dans le monde vous ne savez que faire, à moins que ce 
ne soit comme M. de Brancas, d'accrocher votre perruque 
à un lustre; vous ne dites mot, ou vous parlez tout seul, 
sang vous soucier de ce qui vous entoure; moi, je Tavoue, 
j'aimç la causerie, j'irais volontiers jusqu'au bavardage 
si tant de gens ne s'en mêlaient pas, et pendant que vous 
êtes dans un coin, boudant d'un air sauvage, le bruit 
m'amuse, m'entraîne, un bal m'ébjouit. Est-ce qu'avec 
toutes ce$ disparates on ne pourrait pas faire un tableau? 
Trouvons un cadre où nous pourrions mettre, vous^ votre 
feuille-morte, moi, ma couleur de rose, nos qualités par 
dessus nos défauts, où nous serions, à tour de rôle, tantôt 
le chien, tig»tôt l'aveugle. Ne serait-ce pâ« un bel exemple 
à donner au monde, qu'un homme ayant asse? d'amiour 
pour renoncer à dire : « Je veux » et une femme, sacri- 
fiant plus encore, le plaisir dédire : « Si je voulais? )» 

VS. UARQUIS. 

Vous oae ravissez, v^w ma transporta?. Ah! oiaddmfi, 
si vous me jugiez digne de vous confier ma vjyB entière, j^ 
mourrais 4e joie à vos pieds, 

LA. C0IITES68. 

Non pas; où seraient mes proOts? 

(Satre Germain avec la malle.) 

Voilà rotre malle, monsieur le Marquis. 

LE MAUQUIS* 

Et mo» oncle f 

GEHMAÎIi. 

11 n'est pas revenu de chez M. Dupiessis. 

LE HAKQUIS. 

Eh bien ! madame ? "^ 

LA com^si, 
£h bien !m* essayons. 
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LB ItAllQiJlS. 

Vite, Germain, François, Victoire, apportez tout ce qu'il 
y a ici. 

LA GOMttSMt;. 

C'est là TOtrê lltftffière de me remercier? 

Hé ! madame, f aurai bien le témpd. 

LA coHnsas. 
Comiflgiit; bien le temps ? c'ait hoimète* 

lA KARQVIS. 

Certainement, puisqu'à oûmpter de ee jour je ne tmi:i 
plus faire autre chose pendant tout le reste de ma vie. 

(Eatrtt YkHoin.) 
TICTOIRE. 

Madame a besoin de moi? 

LA COHTESai. 

C'est donc tous, mademoiselle Victoire, qui vous êtes 
permis tantôt... 

LE MARQUIS. 

Ne la grondez pas. Si j'avais maintenant le diamant de 
Buckingham, au lieu de le jeter par la fenêtre, je le lui 
niettrais dans sa poche. 

(Il y met ane bourge.) 
LA COMTËSSfi, 

Est-ce là cet homme si raisonnable! 

LE MAtlQtllS 

Ah! madame, grâce pour aujourd'hui. Plaçons d'abord 
ici toute votre musique. , 

LA COMTESSE. 

Voilà un bon commencement. 

LE MARQUIS, arrangeant la musique. 

On l'aime beaucoup en Allemagne. Nous trouverons des 
connaisseurs là-bas. Je me fais une fête de vous voir 
chanter devant eux. 

(Il chante.) 

i^'anny, Theureux mortel. ••• 

Us vous adoreront, ce» bmvet gens. Qtrmaia I 
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GKnMAIfC. 

Monsieur? 

T.E MARQUIS. . 

Va me chercher mou violon. 

(Gennun sort.) 
LA COMTESSE. 

N'oubliez pas cette romance^ au moins. 

LE MARQUIS. 

Elle me rappellera le plus beau jour de ma vie. 

LA COMTESSE. 

Et ma robe feuille-morte? Victoire ! 

VICTOIRE. 

Oui^ madame. 

(Elle rapporte la robe, Gertnain le violoB un peu plas tard.) 
LE MARQUIS. 

Vous voulez la prendre? 

LA COMTESSE. 

Puisque c'est une de vos conditions. 

LE MARQUIS. 

Ah ! grand Dieu^ elle est cause que j'ai pu vous déplaire ! 
Apportez-en d'autres, mademoiselle, 

(Il la jette sur un meuble.) 
LA COMTESSE. 

Sayez-vous ce qu'il faut faire? emportons très-peu de 
choses, rien que le plus important; nous ferons toutes 
sortes d'emplettes dans le pays. 

LE MARQUIS. 

C'est cela même. Germain! 

GERMAIN. 

Monsieur? 

LE MARQUIS. 

Mon fusil et mon cor de chasse ; oui, nous achèterons le 
reste à Gotha. 

LA COMTESSE. 

Comment, à Gotha? 

LE MARQUIS. 

Eh ! oui, c'est là que nous allons. 



\ 
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LA COMTESSE. 

Ah! tenez, prenez ce petit coffre. 

LE MARQUIS. 

Qu'y a-t-il dedans, des papiers de famille? 

(Regardant.) 

Non, c'est du thé; mais on eh trouve partout. 

LA COMTESSE. 

Oh ! je ne peux pas en prendre d'autre. 

LE MARQUIS. 

Que d'heureui jours nous allons passer! 

LA COMTESSE. 

Nous achèterons là bas des costumes allemands; ce sera 
ravissant pour un bal masqué. 

LE MARQUIS. 

Madame, si nous prenions mon cadran solaire? Il va très- 
bien. 

LA COMTESSE. 

Étes-vous fou, Valberg? et vos belles promesses? 

LE MARQUIS. 

Vous avez raison; ma montre suffit. 

(U la met dans la malle.) 
LA COMTESSE. 

Songez qu'il faut veiller sur vous^ maintenant que vous 
voilà diplomate. 

LE MARQUIS. 

Oh ! ne craignez rien, j'ai fait mes preuves. 

(Il prend divers objets an hasard dans la chambre, et les met dans 
la malle. Tout en parlant, il y. met aussi son portefeuille, ses 
gants, son mcftichoir et son chapeau.) 

J'ai déjà été en Danemark et je m'en suis très-bien tiré. 
Mon oncle, qui se croit un génie, voulait me faire la leçon, 
mais il n'a pas la tête parfaitement saine; entre nous, il 
radote un peu! 

(Fermant la malle.) 
LA COMTESSE. 

Le voici. 

24, 
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SCÈNE X. 

LA COMTESSE, LE MARQUIS, LE BARON, 
GERMAIN, VICTOIRE, 

lË BAROK. 

Madame, je yous demande pardon d'entrer ainsi à Tim- 
proviste sans en demander la permission; mais titie cir- 
constance imprévue... 

LA COMTESSE. 

Vous me faites grand plaisir, monsieur. 

LE MARQUÎS. 

Oh ! mon cher oncle , embrassez-mol. D faut aussi que 
vous embrassiez madame. Tout est fini, tout est oublié !... 
Je veux dire, tout est convenu. Voits devea oomprendre 
mon bonheur. 

LE BARON. 

Hélas! mon neveu, tout est perdu, ta Grande-Dilchesse 
de Gotha est morte. 

LE MAKOTIIS. 

C'est malheureux; nos paquets étaient faits. . 

LE BAROK. 

C'est chez M. Duplessis, tout à Pheure, que je viens 
d'apprendre cette affreuse nouvelle. 

LA COMTESSE. 

Comment, Valbêrg, nous ne partons pas? Moi qui u'a^ 
vais pas d'autre idée. 

L« MARQUIS. 

luste ciel ! m'abandonneï-^oust 

tA COMfESSE. 

Non^ mais emmenez-moi quelque part. 

LE MARQUIS. 

En Italie, madame , en Turquie, en Norwége, si vous 
voulez. 
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' LE BARON. 



Qui est-ce qui se serait jamais attendu à cette épouvan- 
table catastrophe! toutes mes dispositions étaient prises^, 
j'avais les lettres royales, les cadeaux à donner, j'avais 
tout préparé, tout prévu ; il faut que la seule chance à la- 
quelle on n'eût pas songé!... 

LE MARQUIS. 

Hé! oui, c'est ce que dit le proverbe : On ne saurait 
penser à tout. 
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PERSONNAGES. 

. PIERRE D'ARAGON, roi de Sicile. 
MAITRE BERNARD, médecin. 
HIMJCCIO, troubadour. 
PERILLO, jeune av&cal. 
SER VESPASIANO, chevalier de fortune. 
UN OFFICIERDD PALAIS. 
MICHEL, domestique chez maître Bernard. 
Pages, Écuyers, etc. 

LA REINE CONSTANCE, femme du roi Pierre. 
DAME PAQUE, femme de maître Bernard. 
CARMOSINE, leur fille. 
Demoiselles d'hon5bur, Suivantes de la reikb. 

( La scène se passe à Palerme. ) 



ACTE PREMIER 

Une salle chez maître Bernard. 



SCÈNE PREMIÈRE. 
MAITRE BERNARD, DAME PAQUE. 

DAME PAQUE. 

Faites-moi le plaisir de laisser là vos drogues^ et d'é* 
coûter un peu ce que je vous dis. 

MAITRE BERIURD. 

Faites-moi la grâce de ne pas me le dire du tout, ce 
sera tout aussitôt fait. 

DAME PAQUE. 

Comme il vous plaira. Mélangez vos herbes empestées 
tout à votre aise. Le seul résultat de votre obstination 
sera de la voir mourir dans nos bras! 

MAITRE BERNARD. 

Si mes remèdes ne peuvent rien, que peut donc votre 
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bavardage? Mais c'est votre unique passe-temps de nous 
inonder de discours inutiles. Dieu merci^ là patience est 
une belle vertu. 

DAME PAQU£. 

Si vous aimiez votre pauvre fille ^ elle serait bientôt 
guérie. 

MAITRE bebitaud. 

Pourquoi me dites-vous cela? Étes-vous folle? Ne 
voyez-vous pas ce que je fais du matin au soir? Pauvre 
chère âme! tout ce que j'aime ! Dites-moi^ n'est-ce donc 
pas assez de voir souffrir l'enfant de mon cœur, sans 
avoir sur le dos vos éternels reproches? car on dirait^ à 
vous entendre, que je suis cause de tout le mal. Y a-t-il 
moyen de rien comprendre à cette mélancolie qui la tue? 
Maudites soient les fêtes de la Reine, et que les tournois 
aillent à tous led diables I 

dame PAQ13E. 

Vous en revenez toujours à vos moutofis. 

MAITRE BERNARD. 

Oui, on ne m'ôtera pas de la tête qu'elle est tombée 
malade un dimanche, précisément en revenant de la 
passe-d'armes. Je la vois encore s'asseoir là, sur cette 
chaise; comme elle était pâle et toute pensive! comme 
elle regardait tristement ses petits pieds couverts de 
poussière! Elle n'a dit mot de la jouméei et le souper 
s'est passé sans elle. 

DAME PAQUE. 

Alle2> vous n'êtes qu'un vieux rêveur. Le meilleur de 
tous les remèdes, je vous le dirai, malgré votre barbe : 
c'est un beau garçon et un anneau d'or. 

MAITRE BERNARD. 

Si cela étaiti pourquoi refuserait-elle tous les partis 
qu'on lui présente? Pourquoi ne veut-elle même pas 
entendre parler de Périllo, qui était son ami d'enfance? 

DAME PAQUE. 

Vraiment, elle s*en soucie bien ! Laissex-moi faire. On 
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lui proposera telle personne qu'elle Qe refusera pas. 

MAITRE BERNARD. 

Je sais ce que i^ous voulez dire, et pour celui-là, c'est 
moi qui le refuse. Vous vous êtes coiffée d'un flandrin. 

DAME PAQUE. 

Vous verrez vous-même ce qui en est. 

I MAITRE BERNARD. 

Ce qui en est? mais, dame Pâque, il y a pourtant 
dans ce monde certaines choses à considérer. Je ne suis 
pas un grand seigneur, madame, mais je suis un honnête 
médecin, un médecin assez riche, dame Pâque, et même 
fort riche pour cette ville ; j'ai dans mon coffre quantité 
de sac3 bien et dûment cachetés. Je ne donnerai pas plus 
ma fille pour rien, que je ne la vendrai, entendez-vous? 

DAME PAQUE. 

Vraiment , vous ferez bien , et votre fille mourra de 
votre sagesse, si elle ne meurt de vos potions. Laissez 
donc là ce flacon, je vous en prie, et n'empoisonnez pas 
davantage cette pauvre enfant. Ne voyez-vous donc pas, 
depuis deux mois, que vos drogueries ne servent à rien? 
Votre fille est malade d'amour, voilà ce que je sais, moi, 
de bonne part. Elle aime Ser Vespasiano, et toutes les 
fioles de la terre n'y changeront pas un iota, 

MAITRE BERNARD. 

Ma fille n'est point une sotte, et Ser Vespasiano est un 
sot. Qu'est-ce qu'un âne peut faire d'une rose? 

DAME PAQUE. 

Ce n'est pas vous qui l'épouserez. Essayez donc d'avoir le 
sens commun. Ne convenez-vous pas que c'est en revenant 
des fêtes de la Reine que votre lille est tombée malade? 
N'en parle-t-elle pas sans cesse? N'amène-t-elle pas tou- 
jours les entretiens sur ce chapitre, sur l'habileté des 
cavaliers ; sur les prouesses de celui-là, sur la belle tour- 
nure de celui-ci? Est-il rien de plus naturel à une jeune 
tille sans expérience, que de sentir son cœur battre tout à 
coup pour la première fois, à la vue de tant d'armes res- 
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plendissantes^ de lant de clievaux^ de bannières, au son 
desclaironfi^ au bruit des épées? Ah! quand j'avais son 
âge!... 

MAITRE BERNARD. 

Quand vous aviez son âge^ dame Pâque, il me semble 
que vous m'avez épousé, et il n'y avait point là de trom- 
pettes. 

DAME PAQUE. 

Je le sais bien, mais ma fille est mon sang. Or, dans 
ces fêtes, je vous le demande, à qui peut-elle s'intéresser? 
Qui doit-elle chercher dans la foule, si ce n'est les gens 
qu'elle connaît? Et quel autre, parmi nos amis, quel autre 
que le beau, le galant, l'invincible Ser Yespasiano? 

MAITRE BERNARD. 

A telle enseigne, qu'au premier coup de lance^ il est 
tombé les quatre fers en l'air. 

DAME PAQUE. 

11 se peut que son cheval ait fait un faux pas, que sa 
lance se soit détournée, je ne nie pâs cela, il se peut quil 
soit tombé. 

MAITRE BERNARD. 

Cela se peut assurément ; il a pirouetté en Pair comme 
un volant, et il est tombé, je vous le jure, autant qu'il est 
possible. 

DAME PAQUE. 

Mais de quel air il s'est relevé! 

MAITRE BERNARD. 

Oui, de l'air d'un homme qui a son dîner sur le coour, 
et une forte envie de rester par terre. Si un pareil spec- 
tacle a rendu ma fille malade, soyez persuadée que ce 
n'est pas d'amour. Allons, laissez-moi lui porter ceci. 

DAME PAQUE. 

Faites ce que vous voudrez. Je vous préviens que j'ai 
invité ce chevalier à souper. Que votre fille ait faim ou 
non, elle y viendra, et vous jugerez par vous-même de 
ce qui se passe dans son cœur. 
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MAITRE BERNARD. 

Et paurquoi ne parlerait-eUe pas^ si vous aviez raison? 
Suis-je donc un tyran, s'il vous plaît? Ai-je jamais rien 
refusé à ma fille, à mon unique bien? Est-ce quil peut 
lui tomber une lanne des yeux sans que tout mon cœur... 
Juste ciel! plutôt que de la voir ainsi s'éteindre sans dire 
une parole, est-ce que je ne voudrais piis... Allons! vous 
me rendriez fou! 

(Us sortent chacun d*un o6té dilTérent.) 

SCÈNE II. 

PERILLO, seul, entrant. 

Personne ici ! 11 me semblait avoir entendu parler dans 
cette chambre. Les clefs sont aux portes, la maison est 
déserte. D'où vient cela? En traversant la cour, un pres- 
sentiment m'a saisi... Rien ne ressemble tant au malheur 
que la solitude... maintenant j'ose à peine avancer. — 
Hélas! je reviens de si loin, seul et presque au hasard; 
j Wais écrit pourtant, mais je vois bien qu'on ne m'atten- 
dait pas. Depuis conibien d'années ai-je quitté ce pays? 
Six ans! Me reconnaitra-t-elle? Juste ciel! comme le 
cœur me bat! Dans cette maison de notre enfance, à 
chaque pas un souvenir m'arrête. Cette salle , ces meu- 
bles, les murailles même, tout m'est si connu, tout m'é- 
tait si cher! D'où vient que j'éprouve à cet aspect un 
charme plein d^inquiétude qui me ravit et me fait trem- 
bler? Voilà la porte du jardin, et celle-ci!... J'ai fait 
bien du chemin pour venir y frapper; à présent j'hésite 
sur le seuil. Hélas! là est ma destinée; là est le but de 
toute ma vie, le prix de mon travail, ma suprême espé- 
rance! Conmient-va-t-eile me recevoir? Que dira-t-elle? 
Suis-je oublié ? Suis-je dans sa pensée ? Ah ! voilà pourquoi 
je frissonne... tout est dans ces deux mots, l'amour ou 
l'oubli!... Eh bien! quoi? Elle est là sans'doute. Je la 
verrai, elle me tendra la main : n'e§t-elle pas ma fiancée? 
II. 25 
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n'aî-je pas la promesse de son pèrç? n'est-ce pas sur 
cette promesse que je suis parti? u'ai-]e pas rempli toutes 
lesipien^es? Serait-it possible?... NoQ> mes doigtes sont 
iiyu^tes ; elle qe pe^t être infidèle au p^. L'hpiuiçu( 
est da9S |on noble çcaur^ comme Ja beauté su:^ ^qa Tisag^t 
aus^ pur qwfi )a cl^^rté des cieui. Qui sait? e)l^ qi'$itt^4 
pewt-êtr^; ^\ tout 4 rbeurç... Carwpaiueil 

SCÈNE m, 

PERILt.0, BERNARD. 

MAITRE BERNARD. 

Silence! elle dort. Quelques heures de bon sommeil^ et 
éia^ est WWV^e, 

Qui^ monsieur? 

MAITRE BERNARD. 

Ouî^ sauvée, je le crois, du mojns. 

PERILLO. 

Qui, monsieur? 

MAITRE BlfllfAlD. 

C'est toi, Perillot ma pauvre fille est bien makde. 

PERILLO. 

Carmosine ! Quel est son mal ? 

MAITRE BERNARD. 

Je n'en sais rien. Eh bien! garçon, tu reviens de Pa- 
doue; j'ai reçu ta lettre l'autre jour, tu as terminé tes 
études, passé tes examens, tu es docteur en droit, tu vas 
recevoir et bien porter le bonnet carré; tu as tenu parole, 
mon çimi; tu étais parti bon écolier, et tu reviens savant 
comme un maître. Hé! hé! voilà une belle carrière de- 
vant toi. Ma pauvre fille est bien malade. 

PERILLO. 

Qu'at-t-€lle donc,'au nom du ciel? 

MAITRE BERNARD. 

Bé! je te dis que je n'en sais rien. C'est une Joie pour 
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moi de te revoit, mon brave Antoine , mais une Wstfe 
joie; (iaf pourquoi viens-tu? Il était converiu entre tôb 
père et moi que tu épouserais ma fille dès que tu aiil*aife 
un état ôolide) tu as bien travaillé, n'est-ce pas? ton C(feur 
h'a pas changé, j'en suis sûr, le mien non plus, et main- 
tenant... mort 'Dieu! Qu'a-t-elle donc fait? 

J?EklLLO. 

Vos paroles tne font frémir. Quoi! sa vie ést-éllê ëh 
danger? 

Vfeilt-tu toe faire mourir tooi-même, à te répéter tôent 
fois que je Tignore? Elle est malade, Perllld, Wen ittalade. 

PERILLO. 

Se pourrait-il qu*utt homme aussi habile, audsi expéri- 
menté que vous... 

MAIÎRE BERNARD, 

Oui, expérimenté, habile! Voilà justement ce qu'ils 
disent tous. Ne croiràlt-on pas que j'ai dans ma boutique 
la panacée universelle, et que la mort n'ose pas entrer dans 
la maison d'un médecin? Je he m'en suis pas fié à moi 
seul, j'ai appelé à taon aide tout ce que je connais, tout 
ce que j'ai pu trouver au monde de docteurs, d'érudità, 
d'empiriques même, et nous avons dix fois consulté. Ha- 
bileté de rêveurls, expériente de routine! La natUre, 
Perillo^ qui mine et détruit, quand elle veut se cacher, 
est impénétrable. Ou'on nous montre une plaie > une 
blessure ouverte, une fièvre ardente, nous voilà savants. 
Nous avons vu cent fois pareille chose, et l'habitude in- 
dique le remède; mais quand la cause du mat ne se 
découvre point, lorsque la main, les yeux, les battements 
du cœur, l'enveloppe humaine tout entière est vainement 
interrogée; lorsqu'une jeune fille de dix-huit ans, belle 
comme un soleil et fraîche comnle une fieur, pâlit tout 
à coup et chancelle, puis, quand on lui demande ce qu'elle 
soufire, répond seulement: (( Je me meurs... » Antoine, 
combien de fois j'ai cherché d'un œil avide le secret de sa 
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souffrance^ dans sa souffrance même! Rien ne me répondait^ 
pas un signe^ pas un indice clair et visible^ rien deyant moi 
que la douleur muette^ car la pauvre enfant ne se plaint 
jamais ; et moi^ le cœur brisé de tristesse^ plein de mon 
inutilité^ je i^garde les rayons poudreux où sont entassés 
depuis des années les misérables produits de la science : 
peut-être, me dis-je, y a-t-il là dedans un remède qui 
la sauverait, une goutte de cordial, une plante salutaire; 
mais laquelle? comment deviner? 

PERILLO, fi part. 

lies pressentiments étaient donc fondés; je suis yenu 
pour trouver celiBi. 

(Haut.) 

Ce que vous me dites, monsieur, est horrible. Me sera4-il 
permis de voir Carmosine? 

MAITRE BERNARD. 

Sans doute, quand elle s'éveillera; mais elle est bien 
faible, Perillo. Peut-être nous faudra-t-il d'abord la pré- 
parer à ta venue, car la moindre émotion la fatigue beau- 
coup et suflit quelquefois pour la priver de ses sens. Elle 
t'a aime, elle t'aime encore, tu devais l'épouser... tu me 
comprends. 

PERILLO, 

J'agirai comme il vous plaira. Faut-il que je m'éloigne 
pour quelques jours, pour un aussi long temps que vous 
le jugerez nécessaire? Parlez, mon père, j'obéirai. 

MAITRE BERNARD. 

Non, mon ami, tu resteras. N'es-tu pas aussi de la fa- 
mille? 

PERlLLO. 

Il est bien vrai que j'espérais en être, et vous appeler 
toujours de ce nom de père que vous me permettiez quel- 
quefois de vous donner. 

MAITRE BERNARD. 

Toujours^ et tu nç nous quitteras plus. 
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PKKILLQ. 

Mais vous me dites que ma présence peut être nuisible 
ou fâcheuse. Quand ma vue ne devrait causer qu'un mo- 
ment de souffrance, la plus^ faible impression, la plus 
légère pâleur sur ses traits chéris, ô Dieu! plutôt que4ie 
lui coûter seulement une larme, j'aimerais mieux recom- 
mencer le long chemin que je viens de faire, et m'esiler 
à jamais de Palerme. 

MAITRE BERNARD. 

Ne crains rien, j'arrangerai cela. 

PERILLO. 

Aimez-vous mieux que j'aille loger dans un autre quar- 
tier de la ville? Je puis trouver quelque maison du fau- 
bourg (j'en avais une avant d'être orphelin). J'y demeu- 
rerais enfermé tout le jour, afin que mon retour fût 
ignoré; le soir seulement, n'est-ce pas, ou le matin de 
bonne heure, je viendrais frapper à votre porte et de- 
mander de ses nouvelles, car vous concevez que sans cela 
je ne saurais... Elle souffre donc beaucoup? 

MAITRE BERNARD. 

Tu pleures, garçon? Écoute donc, il ne faut pourtant 
pas nous désoler si vite. Cette incompréhensible maladie 
ne nous a pas dit son dernier mot. Elle dort dans ce mo- 
ment-ci, et, je te l'ai dit, cela est de bon augure. Qui sait? 
Prenons nos précautions tout doucement, avec ménage- 
ment. Évitons, avant tout, qu'elle te voie trop vite; dans 
l'état où elle est, je n'oserais pas répondre... 

SCÈNE III. 
Les PRÉCÉDENTS, DAME PAQUE. 

DAME PAQUE. 

Votre fille vient de se réveiller; elle voudrait... Ah ! c*est 
V0U8> seigneur PeriUo? Je suis charmée de vour revoir. 

(Peritlo salue ) 
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DAME PAQGB , à part. 

Encore un lonoureux transi ! Noua nous seriom bi^i pBssés 
de sa visite... 

(Haut à son mari.) 

Votre fille voudrait aller au jardin. 

MAITRE BERNARD. . 

Que me dites-vous là? est-ce que cela est possible? à 
peine depuis trois jours peut-elle se souteaiTi 

DAME PAQUE. 

Elle est debout^ elle se sent beaucoup mieux^ le eooltnei] 
lui a fait grand bien. Elle veut marcher et respirer un peu. 

MAITRE BERNARD. 

En vérité! 

(A Perillo.) 

tu vois, mon cher Antoine, que je ne me trompais pas tout 
à rheure. Voici uh changement, un heureux changement. 
Elle Va tenir, fetire-toi Uh itistant. 

PERILLO. 

Elle va vehit-, et il faut que je m'éloigne! Si j^osais vous 
faire une demande... 

ttAITRE BERNAtlfl. 

Qu'est-^ que c'est? 

PERILLD. 

LaiâseMlidi la voir; je mé cacherai déifiêfe cette tapfe- 
Bèrle, m sëhl mottteht, (}ue je latoié passer! 

fcAîfRE BERftAïlt). 

lé le veut bien, mais he te fndhtfe point qUë je he l'ap- 
pelle; je vais tenter en ta faveur toUt tie ({ui the èerd pô&- 
sible — et vous, dame Paque, ne souillez le mot, je vous 
prie. 

DAME PAQUE. 

Sur vos aifkiréët le h^en buis pàâ pfesâéêj je n'aime pas 
les mauvaises conunissions. Voici votre fille; je vais au 
jardin porter mon grand fauteuil auprès de Ift foBldbe« 

(Perillo se «atbe <l«rHèr« uie ti^itièrie.) 
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SCÈNE V. 

MAITRE BERNARD, PBRlLLOi Mebé, 
GARMOSINE* 

CARHOSINÊ. 

Ëh bien ! mon pére^ vous êtes inquiet^ vous me regardei 
avec surprise? Vous ne vous attendiez pas, n^ést-il pas 
vraî^ à me voir debout comme une grande personne? G'eal 
pourtant bien moi. 

(Elle rembrasBe.) 

Me i*econhaissez-vous? 

MAITRE BSBITARD. 

c'est de là joie que j'éprouve^ et aussi de la craintei 
Ës-iu bien sûre de n'avoir pas trop de courage? 

GARMOSlfTE. 

Oh I je Toulais tous surprendre bien daTantftge eiitotë^ 
mais je Tois que ma mère m'a trahie. Je voulais aller aU 
jardin toute seule, et vous fahre dire en confidëdce qu'ubë 
belle dame de Païenne vous demandait. Vous auriez pHë 
bien vite votre belle robe de velours noir^ rotrë bonnet 
neuf > et comme j'avais un masque... Hé bien^ qu'auriez^ 
vous dit? 

HAITRB BERNAKI). 

Qu'il n'y a rien d'atissi charmant que tdi^ aillai fi t\}Êè 
eut été inutile. Hélas! ma bonne Garmo6ine> qii'U y & 
longtemps que je ne f ai vue sourire ! 

cAfeMdsmE. 
Oui, je ftui» toute gaie, toute légère, je he ëàis pouf- 
quoi... Cest que j'ai fait un rêve. Vous souvenez-VouS de 
PërHto? 

Maître bsrkard. 
Àsstitémetit. Queteu:it-tu dire? 

(a pSH.) 

G^est singulier) jatoais elle âe paHait de lui. 
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CAUMOSINF. 

• 

J'ai rêvé que j'étais sur le pas de notre porte. On célé- 
brait une grande fêle. Je voyais les pei^nnes de la ville 
passer devant moi vé1u( s de leui^s plus beaux habits, les 
grandes darnes^ les cavaliers... Non^ je me trompe, c'é- 
taient des gens coimne nous, tous nos voisins d'abord, et 
nos amis, puis une foule, une foule innombrable qui des- 
cendait par la Grand'-Ruc, et qui se renouvelait sans 
cesse; plus le flot s'écoulait, plus il grossissait, et tout ce 
monde se dirigeait vei*s l'église qui resplendissait de lu- 
mière. J'entendais de loin le bruit des orgues, les chants 
sacrés, et une musique céleste formée de l'accord des 
harpes et de voix si douces, que jamais pareil son n'a 
frappé mon oreille. La foule paraissait impatiente d'ar- 
river le plus tôt possible à l'église, conune à quelque 
grand mystère, unique, impossible à revoir une secoue 
fois, s'accomplissait. Pendant que je regardais tout cela, 
une inquiétude éti^ange me saisissait aussi, mais je n'avais 
point envie de suivre les passants. Au fond de l'horizon, 
dans une vaste plaine entourée de montagnes, j'apercevais 
un voyageur marchant péniblement dans la poussière. Il 
se hâtait de toutes ses forces; mais il n'avançait qu'à 
grand'peine, et je voyais très-clairement qu'il désirait 
venir à moi. De mon côté, je l'attendais; il me semblait 
que c'était lui qui devait me conduire à cette fête. Je sen- 
tais son désir, et je le partageais ; j'ignorais quels obsta- 
cles l'arrêtaient, mais, dans ma pensée, j'unissais mes 
efforts aux siens; mon cœur battait avec violence, et pour- 
tant je restais immobile, sans pouvoir faire un pas vers 
lui. Combien de temps dura cette vision, je n'en sais rien, 
peut-être une minute; mais, dans mon rêve, c'étaient des 
années. Enfin, il approcha et me prit la main; aussitAt h 
force irrésistible qui m'attachait à la même place cessa 
tout à coup, et je pus marcher. Une joie inexprimable 
s'empara de moi; j'avais brisé mes liens, j'étais libre. 
Pendant que uqus partions tous deux avec la rapidité d'une 
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flèche^ je me retournai vers mon fantôme^ et je reconnus 
Perillo. 

MAITRE BERNARD. 

Et c'est là ce qui t'a donné cette gaieté inattendue? 

CARHOSINE. 

Sans doute. Jugez de ma surprise lorsqu'en m'éveillant 
tout à coup^ je trouvai que mon rêve était vrai dans ce 
qu'il avait d'heureux pour moi , c'est-à-dire que je pou- 
vais me lever et marcher sans aucune peine. Ma première 
pensée a été tout de suite de venir vous sauter au cou; 
après cela, j'ai voulu faire de l'esprit, mais j'ai échoué 
dans mon entreprise. 

MAITRE BERNARD. 

Eh bien! ma chère, puisque ce songe t'a mise de si 
|K)Dne humeur, et puisqu'il est vrai sur ce point, apprends 
qu'il l'est aussi sur un autre. J'hésitais à t'en informer, 
mais maintenant je n'ai plus de scrupule : Perillo est dans 
cette ville. 

CARM0SIN6. 

Vraiment! depuis quand? 

MAITRE BERNARD. 

De ce matin même, et tu le verras quand tu voudras. 
Le pauvre garçon sera bien heureux, car il t'aime plus qu« 
jamais. Dis un mot, et il sera ici. 

CARMOSINE. 

Vous m'effrayez. — Il y est peut-être ! 

MAITRE BERNARD. 

Non, mon enfant, non, pas encore; il attend qu'on l'a- 
vertisse pour se montrer. Est-ce que tu ne serais pas bien 
aise de le voir? 11 ne t'a pas déplu dans ton rêve; il ne te 
déplaisait pas jadis. Il est docteur en droit à présent * 
c'est un personnage que ce bambin, avec qui tu jouais à 
cligne-musette, et c'est pour toi qu'il a étudié, car tu sais 
qu'il a ma parole. Je ne voulais pas t'en parler, mais grâce 
à Dieu... 



CARMOSINE. 

GARMOSIflB. 

Jamais I jamais! 

HAITRE BERNARD. 

Est-il poBBible? ton compagnon d'enfanee j ce digne et 

excellent garçon, le fils unique de mon meilleur ami, tu 
refuserais de le mr? A-t-il rien fait pour que tu le 
haïsses? 

CARMOSmE. 

Rien, non... rien; je ne le hais pas — (Ju*!! vieûilé, 
si vous voulez... Ah! je me sens mourir! 

MAITRE BERNARD. 

Calme-toi, je t'en prie; on ne fera rien contre ta vo- 
lonté. Ne sais- tu pas que je te laisse maîtresse absolue de 
toi-même? Ce que je t'en ai dit li'a rien de sérieux, c'é- 
tait pour savoir seulement ce que tu en aurais pensé dans 
le cas où par hasard... Mais il n'est pas ici, il n'est (mis 
revenu, il ne reviendra pas. 

(A part. ) 

Malheureux que je suis, qu'ai-je fait? 

ciftMosmE. 
Je me sens bien faible. 

(Elle 8*asseoit.) 
MAITRE BERNARD. 

Seigneur mon Dieu! il n'y a qu'un instant, tu te trou- 
vais si bien, tu reprenais ta force ! C^est moi qui ai détruit 
tout cela, c'est ma sotte langue que je n'ai pas su retenir! 
Hélas! pouvais-je croire que je t'affligerais? Ce pauvre 
Perillo était venu... Non> je veux dire... Enfin, c'était toi 
qui m'en avais parlé la première. 

CARMOSINB. 

Assez, assez, au nom du ciel! il n'y a point de votre 
faute. Vous ne saviez pas... vous ne pouviez pas savoir... 
Ce songe qui me semblait heureux, j'y vois clair maînte- 
nant, il me fait horreur! 

MAITRE BERNARD. 

Garmosine> ma filla bieti*«iméet par quelit fatalité 
inconcevable, •. 
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(Perillo écarta la tapisser)* Mm» ^^ vu de Carmosine; il fait un 
signe d*adieo à Bernard, et sort dv^uceinent.) 
CARMOSINE. 

Que regardez-YOu^dOQO» «loq pàr^? 

MAIVRB BinifAIlD. 

Qu^B^ttt, toi-Difane^ tu pâlis, tu frÎBSonnM] cfu'éppou^ 
yesrtu^ ikmite-moi i II y a daos ta pensée un teerel que 

je ne connais pas^ et ce secret cause ta souffrance ; je ne 
voudrais pas te le demaudeit> Vàm, tant que je l'ignore- 
rai, je ne puis te guérir, et je ne peux pas te laisser mou- 
rir. Qu'as-tu dans le ccsurf Explique^toi. 

CARMQSINE. 

Cela me fait beaucpup de pial^ lorsque yous lue parlez 
ainsi. 

MAITI^ BERNARD.. 

Que veux-tu? Je te le répète, je ne peux pas te laisser 
mourir. ToÂ si jeunç, $i forte > si belle l BpMte&:tu de ton 
père? Ne diras-tu rien? T'en iras-tu comme C?U? Nou» 
sommes riches, mon enf^Qt; ^ tu 9,^ quelques désirs... les 
jeuAçç fiyUes sont parfois t^eu faUeç^, qu'importe? il le 
faut un mot, rien de plus, un mot dit à Toreille de (ûa 
père. Le mal dont tu souffres n'e&t pas naturel ; ces faux 
espoirs que tu qou& douces, çe^t ornent» ^ bieu-^tre 
que tu ressens, pour nous rejeter eosuite 4^qs des cr^in* 
tes plus graves; toutes ç^ contradictions dans tes paro- 
1^^ tous ces changements iQex{4i<9al]^> sont un suppliée ! * 
Tu te meurs, mon enfant, je deviendrai fou; — Veuvtu 
faire mourir aussi de douleur ton pauvre père qui te 
supplie? 

(Il se met à genoux.) 
CARMOSINE. 

Vous me brisez, vous (ue brisez le cœur. 

Je ne puis pas me t^^^ ^ il {a^ut que tu le saches. Ta 
mère 4it q^e tu ep ms4«^e d'aiPQW*.. «Ue a i^ jusqu'à 
nommer quelqu'un.. 
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CARHOSINE. 

Prenez pitié de moi! 

(Elle B'éTaooait.) 
MAITRB BERNARD. 

Ah ! misérable^ tu assassines ta fille! Ta fille unique, 
bourreau que tu es! Holà, Michel! holà, ma femme! 
Elle se meurt, je l'ai tuée, Toilà mon enfant oiorte! 

SCÈNE VI. 
Les wÉctDvnfi, DAME PAQUB. 

DAME PAQUE. 

Que Youles-vous? Qu'est-il arrivé? 

MAITRE BERNARD. 

Vite du vinaigre, des sels, ce flacon, là, sur cette table. 

DAME PAQUEy donnant le flacon. 

J'étais bien sûre que votre Perillo nous ferait ici de 
mauvaise besogne. 

MAITRE BERNARD. 

Paix! sur le salut de votre âme! La voici qui rouvre les 
yeux. 

DAME PAQUE. 

Eh bien ! mon pauvre ange, ma chère Garmosine, com- 
ment te sens-tu à présent? 

GARMOSINE. 

^ Trè&-bien. Où alle^vous, mon père? Ne me quittei 
pas. 

MAITRE BERNARD. 

Laissez-moi! laissez-moi! 

DAME PAQUE. 

Que veux-tu? 

CARMOSINB. 

Je ne veux rien; pourquoi mon père s'en va-t-il? 

' MAITRE BERNARD. 

Pourquoi? pourquoi? parce que tout est per ju. Que 
Dieu me jugel 
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CARMOSINE. 

Restez .> mon père^ ne vous inquiétez pas; tout cela fi- 
nira bientôt. 

DAME PAQUE. 

Ser Vespasiano Tient souper avec nous; seras- tu assez 
forte pour te mettre à tablé? 

CARMOSINE. 

Certainement^ j'essaierai. 

DAME PAQUE, à son mari. 

Voyez-vous cela? elle y consent. 

MAITRE BERNARD, à sa femme. 

Que le diable vous emporte^ vous et votre marotte! 
Vous ne comprenez donc rien à rien? 

CARMOSINE. 

Me voilà tout à fait bien maintenant. Le souper est-il 
prêt? Venez^ mon père; donnez-moi le bras pour des- 
cendre. 

DAME PAQUE. 

J'ai ordonné qu'on appoHât la table ici. Ne te dérange 
pas, n'essaie pas de marcher. Voici le seigneur Vespa- 
siano. 

MAITRE BERNARD , à part. 

La peste soit du sot empanaché! 

SCÈNE VH. 

Les précédents, SER VESPASIANO. 

SER VESPASIANO. 

Bonsoir, chère dame. — Salut, maître Beraard. 

MAITRE BERNARD. 

Bonjour; ne parlez pas si haut. 

SER VESPASIANO. 

Que vois-je ! La perle de mon âme à demi-privée de 
sentiment! Ses yeux d'azur presque fermés à ia lumière, 
et les lis remplai^ant les roses ! 

II. 26 



3M GARMOSINE. 

DAME PAQTIE. 

C'est le troyèi»e aecès depuis deux jours. 

SER VESPASIANO. 

Père infortuné! tendre mère! combien je synopathise 
avec votre douleur ! 

CARMOSINE, à Bernard, qui yeut sortir. 

Mon père, ne vous éloignez pas! 

SER VESPASIANO, à B«fii«fd. 

Votre aimable fille vou9 r^ppelle^ piaitr^ Benuupd* 

AU^I ^u 4if^te , Monsieur % et lûiiBSHiaus ea reiios 
chez nous! 

(On apporte le souper.) 
CARMOSINE, à son père. 

Ne soyez donc pas triste; venez près de moi. Je veux 
VOUS verser un verre de vin. 

MAITRE BERNARD, assis près d*elle. 

mpp enfî^Qt! que ne puifr»je t'o0rir aipsi tçmt le ^og 
que l£^ vieillesse a laissé dans mes veines , pour ajouter 
un jour à tes jours! 

(U boit.) 
SER VESPASIANO, s^asseyant près de dame Pàque. 

Après ce que votre mari vient de me dire, je ne sais 
trop si je dois rester, 

DAME PAQUE. 

Plaisantez-vous? est-ce qu'un homme de votre mérite 
fait attention à de pareilles choses? 

SER VESPA&IANQ. 

11 est vrai. Voilà \m rôti qui a une terrible mine. 

CARMOSINE, à son père. 

Dites-moi, qu'est-ce qu'il faut que je mange?' Con- 
seillez-moi, donnez-moi votre avis. 

MAITRE BERNARD. 

Pas de cela, ma chère, prends ceci, oui, je crois du 
moins... hélas! je ne sais pas* 
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8ER T1BPÀ8UN0, I «Mlè ^à^iièi 

filie détourne les yeux quand Jil Ik regarde» €tt)yee- 
vous que je réttssîBset 

Hélas I peutHon vous résister? 

SER VESPASIANO. 

Que ne m'est-il permis de fendre mon cœur en deux 
avec ce poignard, et d'en offf ir la moitié à une personne 
que je respecte... Il m'est impossible de m'expliquer. 

DAME PAQUB. 

Et il m'est défendu de vous entendre. 

(On entend chaater daof la me») 
CARMOSIXE. 

N'est-<îe pas la voix de Minuccio? 

SER VESPASIANO. 

Oui, ma reine toute belle; c'est Minuccio d'Arezeo lui- 
même. 11 sautille sous ces fenêtres, sa viole a la main. 

CARUOSINE. 

Priez-le de monter ici, mon père; il égayera notre 
souper. 

MAITRE BERNARD, à la fenêtre. 

Holà! Minuccio, mon ami, viens ici soUper avec nous. 
Le voilà qui monte, il me fait signe de la tête» 

SER VESPASIANO. 

C'est un musicien remarquable, fott bon chanteur et 
joueur d'instruments. Le roi l'écoute volontiers, et il a su, 
avec ses aubades, s'attirer la protection des gens dé cour. 
Il nous sonna fort doucement l'autre soir d'une guitare 
qu'il avait apportée, avec certaines amoureuses et tout à 
fait gracieuses ariettes; nous somiûes là une demi^lou*^ 
zaine qui avons des bontés pour lui. 

MAITRE BERNARD. 

En vérité! Hé bien! âmes yeux, c'est là le moilHlfe de 
ses mérites; non que je méprise Une bonne chanson, il n'y 
a rien qui aille mieux à table avec un verre de cêrigo; 
mais avant d'être m savant musiciéh, un troubadour^ 
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comme on dit^ Minuecio^ pour moi, est un hbmiéte 
homme » un bon^ loyal et ancien ami, tout jeune et 
frivole qu'il paraît, ami dévoué à notre famille, le meilleur 
peut-être qui nous reste depuis la mort du père d'Antoine. 
Voilà ce que je prise en lui, et j'aime mieux son cœur 
que sa viole. 

SCÈNE Vin. 

Les PRCGéDENTS, MINUGGIO. 

CÀRHOSINE. 

Bonsoir, Minuccio. Puisque tu chantes pour le vent qui 
passe, ne veux-tu pas chanter pour nous? 

MINUCCIO. 

Belle Carmosine, je chantais tout à l'heure^ mais main- 
tenant j'ai envie de pleurer. 

CARMOSINE, 

D'où te vient cette tristesse? 

MINUCCIO. 

De vos yeux aux miens. Comment la gaieté oserait-elle 
rester sur mon pauvre visage, lorsqu'on la voit s'éteindre 
et mourir dans le sein même de la fleur où l'on devrait 
la respirer? 

CARMOSINE. 

Quelle est cette fleur merveilleuse? 

MINUCCIO. 

La beauté. Dieu l'a mise au monde dans trois excel- 
lentes intentions : premièrement, pour nous réjouir, en 
second lieu, pour nous consoler, et, enfin, pour être heu- 
reuse elle-même. Telle est la vraie loi de nature, et c'est 
pécher que de s'en écarter. 

CARMOSINE. 

Crois-tu cela? 

MINUCCIO. 

11 n'y a qu'à regarder. Trouvez sur terre une chose 
plus gaie et plus divertissante à voir qu^un sourire, quand 
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c'est une belle fille qui sourit. Quel chagrin y résisterait? 
Donnez-moi un joueur à sec, un magistrat cassé, un amant 
disgracié, un chevalier fourbu, un politique hypocon- 
driaque, les plus grands des infortunés, Antoine après 
Actium, Brutus après Philippes; que dis-je? un sbire ro- 
gneur d'écrits, un inquisiteur sans ouvrage; montrez à 
ces genshlà seulement une fine joue couleur de pêche^ 
relevée par le coin d'une lèvre de pourpre où le sourire 
voltige sur deux rangs de perles ! Pas un ne s'en défen- 
dra, sinon je le déclare indigne de pitié, car son malheur 
est d'être un sot. 

SER VESPÀSUNO, à dame Pâque. 

11 a du jargon^ il a du jargon; on voit qu'il s'est frotté 
à nous. 

MINUCCIO. 

Si donc cette chose plus légère qu'une mouche, plus 
insaisissable que le vent, plus impalpable et plus délicate 
que la poussière de l'aile d'un papillon, cette chose qui 
s'appelle une jolie femme, réjouit tout et console de tout, 
n'est-il pas juste qu'elle soit heureuse, puisque c'est d'elle 
que le bonheur nous vient? Le possesseur du plus riche 
trésor peut, il est vrai, n'être qu'un pauvre, s'il enfouit 
ses ducats en terre, ne donnant rien à soi ni aux autres; 
mais la beauté ne saurait èite avare. Pès qu'elle se 
montre, elle se dépense, elle se prodigue sans se ruiner 
jamais; au moindre geste, au moindre mot, à chaque pas 
qu'elle fait, sa richesse lui échappe et s'envole autour 
d'elle, sans qu'elle s'en aperçoive, dans sa grâce comme 
un parfum, dans sa voix comme une musique, dans son 
regard comme un rayon de soleil ! Il faut donc bien que 
celle qui donne tant, se fasse un peu^ comme dit le pro- 
verbe, la charité à elle-même, et prenne sa part du plaisir 
qu'elle cause... Ainsi, Garmosine, souriez. 

CARMOSINB. 

En vérité, ta folle éloquence mérite qu'on la paye un 
tel prix. C'est toi qui es heureux, Minuccio ; ce précieux 

26. 
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tréBof dotat tu (Miries^ il m datn ton j^ftui mpHtt 9m% 
iit»tii fait ({uelquefi t^mincei flOtofelleit 

(Bile ilià (tollttë tm tMR qo^ellt Mmllifti) 
ëEtt VESPASÏÀlrO. 

Hé> (^ui^ râmi3 châtite-nous dotic uâ peu e^tte cMftK^b 
que to nous a dite là^mB^ 

MîKDcCïô. 
Du qu€i etidinit) maghànittie Bëigtieti)*? 

Sêr VêspasîAnO. 
Hé! paf BiéU, nioti cher, au palate du ftôi. 

MINUCCIO. 

Il me semblait, Vaillant chevalier,* que le Roi n'était 
pas là-bas, mats là-haut. 

SER YESPASIÀNO. 

Comment eela^ rusé eompère? 

MINUCCIO. 

N'aveÉ-YouB Jaittai» tu leâ fantoeclnl^ Et ne m\rôn psA 
que Celui qui tieht les fils est plus h^Ut placé que se» 
marionnettes? Aitisi s'en vont de çà de là les petites pou- 
pées qu'il fait mouvoir, les gros barons vêtus d'acier, les 
belles dameô fourrées d'hermine, les courtisans en pour- 
point de telourU, puis la cohue des inutiles qui sont tou- 
jours les plus empressés*!., enflu les Chevaliers de fortune 
ou de hasard, si vousvoule», ceux dont là lànee bhinte 
dans te tnancbe et lé pied vacille datas l'élHef... 

SEtl VESPASIANO. 

Tu aimes, à ce qu'il paraît, les énumérations, mais tu 
oublies les baladins et les troubadours ambulants. 

MiNucao. 

Votre invincible seigneurie sait bien que ces gens^'lâ ne 
comptent pas; ils ne viennent jamais qu'au' dei6«t1«LB 
parasite doit passer avanf eui. 

DAMB FAQUB , à Sê^ Tefepftiiatio. 

Votre repai tie Ta piqué an vif. 
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SBA YBSPASIANO. 

Elle était juste > mais un peu t^rtet te ike sail si Je ne 
devrais pas pousser encore plus loin les ohvifes» 

DAUË I^AQUE. 

Vous vous moquez 1 qu'y a-t-^ii d'offeasanl? 

SER VESPASIANO. 

Il a parlé d'êtrierô péU solides el de lances raal emman- 
chées; c'est une allusioil détournée. 

DAME PAQUE. 

A votre chute de l'autre jourf de sont les hasards des 
combats. 

SER YESPASIANO. 

Vous avez raisoii. Je meurs de soif. 

(îl boit.) 

UN DOMESTIQUE, entrant. 

On vient d'apporter cette letll*fe« 

(tl U p}A^ d«t«nl IwrîUPto BëM&M et I9rl.) 
CARMOSllfE. 

A quoi songez-vous donc^ mon père? 

MAITRE BERNARD. 

A quoi je 800ge?Mi Que me veut-onf 

DAMB PAfÉUE, qlii a prit la lettre. 

C'est un message de votre cher Antoine. 

MAlTllE BËRNARDa 

Donnes-moi cela. Peste soit des femroe&et de leuir fu- 
reur de bavarder! 

CARMOSINE. 

Si cette lettre... 

MAITRE BERNARD. 

Ce n'est rien^ ma ûUe. C'est une lettre de Marc-Antoine^ 
notre ami de Messine. Ta mère s'est trompée à cause de 
la ressemblance des noms. 

CARMOSnCE. 

Si cette lettre est de Perillo^ lisez-la-moi, je vous en 
prie. 

MAITRE BBRNARDi 

Tranquillise-toi; je te répète... 



308 GARMOSINE. 

CARMOSINB. 

Je suis très-tranquille^ donnez-lfr-mw. — Il n'y a per- 
sonne de trop iei. 

(EUe m.) 
« A MON SECOND PÈRE, MAITRE BeRNARO. 

« Je vais bientôt quitter Palerme. Je remercie Dieu 
« qu'il m'ait été permis d'approcher une dernière fois 
« des lieux où a commencé ma vie, et où je la laisse 
« tout entière. Il est vrai que, depuis six ans, j'avais 
« nourri une chère espérance, et que j'ai tâché de tirer 
« de mon humble travail ce qui pouvait me rendre digne 
« de la promesse que vous m'aviez faite. Pardonnez- 
« moi, j'ai vu votre chagrin, et j'ai entendu Garmo- 
« sine... » Ociel! 

MAITRE BERNARD. 

Je t'en supplie^ rends-moi ce papier! 

CARMOSINE. 

Laissez-moi, j'irai jusqu'au bout. 

(Elle continue.) 

« Et j'ai entendu Carmosine dire que mon triste amour 
<( lui faisait horreur. Je me doutais depuis longtemps que 
a cette application de ma pauvre intelligence à d'arides 
« études ne porterait que des fruits stériles. Ne craignez 
<c plus qu'une seule parole, échappée de mes lèvres, tente 
« de rappeler le passé , et de faire renaître le souvenir 
« d'un rêve, le plus doux, le seul que j'aie fait, le seul 
« que je ferai sur la terre. Il était trop beau pour être 
« possible. Durant six ans ce rêve fut ma vie, il fut aussi 
« tout mon courage. Maintenant le malheur se montre à 
« moi. C'était à lui que j'appartenais, il devait être mon 
« maître ici-bas. — Je le salue, et je vais le suivre. Ne son- 
a gez plus à moi, monsieur; vous êtes délié de votre 
« promesse. )» 

(Un silence.) 

Si vous le voulez bien, mon père, je vous demanderai 
une grâce. 
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UÀITRK BERNARD. 

Tout ce qui te plaira^ mon enfant. Que veux-tu? 

CARMOSINE. • 

Que vous me permettiez de rester seule un instant fivec 
Minuccio, s'il y consent lui-même; j'ai quelques mots à 
lui dire, et je vous le renverrai au jardin. 

MAITRE BERNARD. 

De tout mon cœur. 

(A part.) ' 

Est-te que, par hasard, elle se confierait à lui plutôt qu'à 
moi-même? Dieu le veuille! car ce garçon-là ne manque- 
rait pas de m'instruire à son tour. Allons, dame Pàque, 
Tenez cà. 

CARMOSINE. 

Ser Yespasiano, j'ai lu devant vous la lettre que vous 
venez d'entendre, afin que vous sachiez que je ne fais pas 
mystère du dessein où je suis de ne me point marier, et 
pour vous montrer en même temps que les engagements 
pris et le mérite même ne sauraient changer ma résolu- 
tion. Maintenant donc, excusez-moi. 

SCÈNE IX. 

MINUGCIO, CARMOSINE. 
MINUCCIO. 

Vous êtes émue, Carmosine, cette lettre vous a trou- 
blée. 

CARMOSINE. 

Oui, je me sens faible... Écoute-moi bien, car je ne puis 
parler longtemps... Minuccio, je f ai choisi pour te confier 
un secret. J'espère d'abord que tu ne le révéleras à au- 
cune créature vivante, sinon à celui que je te dirai; en- 
suite, qu'autant qu'il te sera possible, tu m'aideras, n'est-ce 
pas? je t'en prie. — Tu te rappelles, mon ami, cette journée 
où notre Roi Pierre fit la grande fête de son exaltation. 
Je l'ai vu à cheval au tournoi, et je me suis prise pour lui 
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d'un amour qui m'ft réduite à l'état où je suis. Je sais 
combien il me convient peu d'avoir cet amoùr pour un 
roi, et j'ai essayé de m'en guérir; mais comme je n'y 
saurais rien faire, j'ai résolu, pour moins de soufiFrance, 
d'en ttiourir, et je le ferai. Mais je m'en irais trop dé- 
solée s'il ne le savait auparavant, et, ne sachant comtnent 
lui faire connaître le dessein que j'ai pris, mieux que par 
toi (tu le vois souvent, Minuccio), je te supplie de le lui 
apprendre. Quand ce sera fait, tu me le diras^ et je 
mourrai moins malheureuse. 

MINUCCIO. 

Carmosine, je vous engage ma foi, et soyez sûre qu'en y 
comptant, vous ne serez jawaid trompée. — Je vous estime 
d'aimer un si grand Roi. Je vous offre mon aide, avec la- 
quelle j'espère, si vous voUIcé prendre courage, faire de 
sorte qu'avant trois jours je vous apporterai des nou- 
velles qui vous seront extrêmement chères; et, pour ne 
point perdre le temps, j'y vais tâcher dès aujourd'hui. 

CARMOSmK. 

Je t'en supplie encore une fois. 

MINUCCIO. 

Jurez-moi d'avoir du courage. 

CARMOSINE. 

Je te le jure. Va avec Dieu. 



ACTS n, SCENE t. m 

ACTE DEUXIÈME. 

Au palaii du Kei. — Une salle. — Vue galerie au fona. 



SCÈNE PREMIÈRE. 
PERILLO, UN OFFIGli;* DU PALAIS. 

PERILIO. 

Je puis attendre ici? 

Oui^ Monsieur. En rentrant au palais^ le Roi fa s'arrêter 
dao$ cette tôlerie, et taMtes le& peir^onnep qui s'y trQuyent 
peuvent approchor d^ Sa Majesté, 

(Il m^ 

PERIUO, seul, 

On Be m'ïtvait point trompé; Pierre oûRserve iel felte 
noble contume qu? pratiquait naguère en France le saint 
Roi Louis, de ne point celer la Majesté Royale, et de la 
montrer accessible à tous. Je vais donc lui parler, et un 
mot de 99^ hûuehe peut tout changer dans mou existence. 
N'aurais-je pas hésité hier, n'aurais-je pas été bien trou- 
blé, bien gêné dans la cour de ce Roi conquérant, qui se 
t'ait craindre autant qu'on Taime? Tout m'est indifférent 
aujourd'hui : ce palais, oii habite la puissance, où re- 
ssent toutes le« passions, toutes les vanités et toutes les 
haines, est plus vide pour moi qu'un désert, ^e pourrais- 
je redouter auprès de ce que j'ai souffert? Le désespoir 
ne vit que d'une pensée, et anéantit tout le reste. 
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SCÈNE II. 

PERILLO, MINUGGIO. 

KINUGCIO» maidiaiit i grands pas. 

Va dire. Amour, ce qui cause ma peine. 
S*il ne me vient... 

Ce n'est pas cela — j'avais débuté antrement. 

PSBILU),.àpart. 

Vend un homme bien préoccupé; il n'a pas l'air de 
m'aperoe¥oir. 

MINUCCIO, eontiimaiit. 

S'il ne me vient ou me vent secourir. 
Craignant, hélas!... 

Voilà qui est plaisant. — En achevant mes derniers vers, 
j'ai oublié net les premiers. Faudra-t-il donc refaire mon 
commencement? J'oublierai à son tour ma fin pendant 
ce temps-là, et il ne tient qu'à moi d'aller ainsi de suite 
jusqu'à l'éternité, versant les eaux de Castalie dans la 
tonne des Danaldes! Et point de crayon! point d'écri- 
toire! Voyons un peu ce que chantait ce pédant... Eh 
bien! où diable Tai-je fourré? 

(Il fonUle dans ses podies et en tire aa papier.) 
PERILLO, à part. 

Ce personnage ne m'est point inconnu : Est-ce l'absence 
OU le chagrin qui me trouble ainsi la mémoire! Il me 
semble l'avoir vu quand j'étais enfant; en vérité, cela est 
étrange! j'ai oublié le nom de cet homme, et je me sou- 
viens de l'av^ aimé. 

MINUCGIO, i lin'm&ne. 

Bien de tout cela ne peut m'être utile ; pas un mot n'a 
le sens commun. Non, je ne crois pas qu'il y ait au monde 
une chose plus impatientante, plus plate, plus creuse, 
plus nausésd)onde, plus inutilement boursoufflée, qu'un 
imbécile qui vous plante un mot à la place d'une pensée, 
qui écrit à côté de ce qu'il voudrait dire, et qui fait de 
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Pégase un cheval de bois coinine aux coursesde bagues, 
pour s'y essouffler Tâme à accrocher ses rimes! Aussi où 
avais-je la tête, d'aller demander à ce Cipolla de me com- 
poser une chanson sur les idées d'une jeune tille amou- 
reuse? Mettre l'esprit d'un ange dans la cervelle d'un 
cuistre! Et point de crayon, bon Dieu! point de papier! 
Ah ! voici un jeune homme qui porte une écritoire... 

(Il s'approche de Perillo.) 

Pardonnez-moi, Monsieur, pourrai*-je vous demander?... 
Je voudrais écrire deux mots, et je ne sais comment... 

PERILLO, lui donnant Pécritoire qui est suspendue à sa ceinture. 

Très-volontiers, Monsieur. Pourrais-je, à mon tour, 
TOUS adresser une question? oserais -je vous demander 
qui vous êtes? 

MfNUCCIO, tout en écrivant. 

Je suis poète. Monsieur , je fais des vers, et dans ce mo- 
ment-ci je suis furieux. 

PERlLLO. 

Si je vous importune... 

MINUCCIO. 

Point du tout, c'est une chanson que je suis obligé de 
refaire, parce qu'un charlatan me l'a manquée. D'ordi- 
naire, je ne me charge que de la musique, car je suis 
joueur de viole. Monsieur, et de guitare, à votre service; 
vous semblez nouveau à la cour, et vous aurez besoin de 
moi. Mon métier, à vrai dire, est d'ouvrir les cœurs; j'ai 
Tentreprise générale des bouquets et des sérénades, je 
tiens magasin de flammes et d'ardeurs , d'ivresses et de 
délires, de flèches et de dards, et autres locutions amou- 
reuses, le tout sur des airs variés; j'aiun grand fonds de 
soupirs languissants, de doux reproches, de tendres bou- 
deries, selon les circonstances et le bon plaisir des dames; 
j'ai un volume in-folio de brouilles (pour les raccommo- 
dements, ils se font sans moi); mais les promesses sur- 
tout sont innombrables, j'en possède une lieue de long 
sur parchemin vierge, les majuscules peintes et les oi* 
II. 27 



3U CARMOSINB, 

seaux dopëa^ bref^ on oe s'aime guère ici que je n'y 801% 
et on se marie encore moins; il n'est ai minée et si leste 
écolier» si puissant ni si lourd seigneur^ qui ne s'af^Miie 
sur Varehet de ma viole; et que Vamour monte au son 
des aubades les degrés de marbre d'un palais, ou qu'il 
escalade sur un brin de corde le grenier d'une U^patelle, 
ma petite muse est au bas de l'échelle. 

PERILLO. 

Tu es Hinuccio d'Arezao? 

HINUCCIO. 

Vous l'ayez dit; yous me connaissez donc? 

PBRIUO, 

Et tQi> tu ne me reconnais donc pafi? As^tu oublié aussi 
Perillo? 

Antoine! vive pieu ! combien Ton a raison de dire qu'un 
poëte en travail ne sait plus le nom de son meilleur ami! 
moi qui ne rimais que par occasion , je ne me suis pas 
souvenu du tien ! 

(II Tembrasse.} 

Et depuis quand dans cette ville? 

PERILLO. 

Depuis peu de temps... et pour peu de temps. 

MINUCCIO. 

Qu'est-ce à dire? Je supposais que tu allais me répon- 
dre : «Pour toujours!» Est-ce que tu n'arrives pas de 
Padoue? 

PERILLO. 

Laissons cela. Tu viens donc à la cour? 

MINUCCIO, k pari. 

Sot que je suis! j'oubliais la lettre que Garmosine nous 
. a lue! A quoi rêve donc mon esprit? Décidément la rai- 
son m'abandonne ; je suis plus poète que je ne croyais. 
Pauvre garçon! il doit être bien triste, et en conscience^ 
je ne sais trop que lui dire... 

(H4Vt.) 

Oui, mon ami> k iioi me permet de venir ici de temps en 
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temps, ce qui fait que j'ai Tair d'y être quelqu'un; mais 
toute ma faveur consiste à me promener en long et en 
large. On me croit Tami du Roi, je ne suis qu un de ses 
meubles, jusqu'à ce qu'il plaise à Sa Majesté de me dire 
en sortant de table : Chante-moi quelque chose , que je 
irt*endorme. — Mais toi, qui t'amène en ce- pays? 

PERILIO. 

Je viens tacher d'obtenif du service dans l'armée qui 
marche sur Naples. 

MINUCCIO. 

Tu plaisantes! toi3 te faire soldat, au sortir de l'école de 
firoil? 

tEftiLLO. 

Je t'assure, Minuccio, que je ne plaisante pas. 

MINUCCIO, à part. 

En vérité 5 son sang^froid me fait p!eur$ c'est celui du 
désespoir. Qu'y faire? II l'aime, et elle ne l'aime pas» 

(Haut.) 

Mais^ mon ami, as^tu bien réfléchi à cette résolution que 
tu prends si vite? Songes -tu aux études que tu viens de 
Ikire, à la carrière qui s'ouvre devant toi? Songes-tu à 
l'avenir, Perillo? 

BERILLOk 

Oui, et je n'y vois de certain que la mort. 

MINUCCIO» 

Tu souffres d'un chagrin. — Je ne t'en demande pas la 
cause — je ne cherché pas à la pénétrer — mais je me 
trompe fort, ou, dans ce moment-ci, tu cèdes à un con- 
seil de ton mauvais génie... Crois-moi^ avant de te dé- 
cider, attends encore quelques jours. 

PERILLO. 

Celui qui n'a plus rien à craindre ni à espérer^ n'attend 
pas. 

MINUCCIO. 

Mais si je t'en priais, si je te demandais oomme une 
grâce de ne point to h6ter? 



316 CAHMOSINE. 

PERILLO. 

Que t'importe î 

MINUCCIO. 

Tu me fais injure. 11 me semblait que tout à l'heure tu 
m'avais pris pour un de tes amis. Écoute -moi — le temps 
presse — le Roi va arriver. Je ue puis t'expliquer claire- 
ment ni librement ce que je pense... Encore une fois, ne 
fais rien aujourd'hui. Est-ce donc si long d'attendre à de- 
main? 

PERILLO. 

Aujourd'hui ou demain, ou un autre jour, ou dans dix 
ans, dans vingt ans, si tu veux, c'est la même chose pour 
moi; j'ai cessé de compter les heures. 

MINUCCIO. 

Par Dieu! tu me mettrais en colère! Ainsi donc, moi 
qui t'ai bercé lorsque j'étais un grand enfant et que tu en 
étais un petit, il faut que je \e laisse aller à ta perte sans 
essayer de t'en empêcher, maintenant que tu es un grand 
garçon et moi un homme? Je ne puis rien obtenir? Que 
vas-tu faire? Tu as quelque blessure au cœur; qui n'a la 
sienne? Je ne te dis pas de combattre à présent ta tiis- 
tesse, mais de ne pas t'attachera elle et t'y enchaîner 
sans retour, car il viendra un temps où elle finira... Tu 
ne peux pas le croire, n'est-ce pao? Soit, mais retiens ce 
que je vais te dire : Souffre maintenant s'il le faut, pleure 
•si tu veux, et ne rougis point de tes larmes ; montre-toi 
le plus malheureux et le plus désolé des hommes; loin 
d'étouffer ce tourment qui t'oppresse, déchire ton sein 
pour lui ouvrir l'issue, laisse-le éclater en sanglots, en 
plaintes, en prières, en menaces; mais, je te le répète, 
n'engage pas l'avenir! Respecte ce temps que tu ne veux 
plus compter, mais qui en sait plus long que nous, et, pour 
une douleur qui doit être passagère, ne te prépare pas la 
plus durable de toutes, le regret, qui ravive la souffrance 
épuisée, et qui empoisonne le souvenir! . 
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PERILLO. 

Tu peux avoir raison. Dis-moi, Yois-tu quelquefois 
maître Bernard? 

MINUCCIO, 

Mais oui... sans doute... comme par le passé... 

PERILLO. 

Quand tu le verras, Minuccio, tu lui diras... 

SCÈNE m. 

Les prég^ehts, SER VESPÀSIANO. 

SER YASPASIANO, en entrant. 

J'attendrai ! c'est bon, j'attendrai ! Messeigneurs, je vous 
annonce le Roi. 

(A Minnccio.) 

Ah! c'est toi, bel oiseau de passage! Je t'ai mené hier un 
peu rudement, à souper chez cette petite ; mais je ne veux 
pas que tu m'en veuilles. Que diable, aussi! tu f attaques 
à moi, sous les regards de la beauté ! 

MINUCCIO. 

Je vous assure. Seigneur, que je n'ai point de rancune, 
et que si vous m'aviez fâché, vous vous en seriez douté 
tout de suite. 

SER VESPASIANO. 

Je l'entends ainsi; il y a place pour tout. Si tu t'avisais, 
dans ce palais, de gouailler un homme de ma sorte, on ne 
laisserait point passer cela^ mais tu conçois que je dé- 
roge un peu quand je vais chez la Carmosine, et qu'on 
n'est plus là sur ses grands chevaux. 

MINUCCIO. 

Vous êtes trop bon de n'y pas monter. S'il ne s'agissait 
que de vous en faire descendre,.. 

SER TESPASIANO. 

Ne te fâche pas, je te pardonne. En vérité, je joue de- 
puis hier, en toute chose, d'un merveilleux guignon. Il 
faut que je t'en fasse le récit, 

27, 
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FERILLO, à part. 

Quelle espèce d'homme est-ce là? Il a parlé de Caftno- 

sine. 

SER VESPASIANO. 

Je t'ai dit combien j'aurais à cœur de poMédet ces 
champs de Ceffalù et de Galatabellotte; tu n'ignores pas 
où ils sont situés? 

MINUCCIO. 

Pardonnez-moi, Illustrissime. 

SER VESPASIANO. 

Ce sont dés terres à fruits, près de mes pâturages. 

MINUCCIO. 

Mais Yos pâturages^ où sont-ils? 

SER VESPASIANO. 

Eh! parbleu, près de Ceffalù et de Calata... 

itmucGtOi 
J'entends bien, mais quand j'y ai été, autant cpill peut 
m'en souvenir, il n'y avait là que des pierres et des i&0tti- 

tiques. 

SER TESPA&tANO. 

Calatabellotte est un lieu fertile. 

MINUCCIO. 

Oui, mais autour de ce lieu fertile, je dis cju^il ti'y a... 

BER VESPASIAfTO. 

Tu es uh badin. Je souhaitais d'avoir ces terrés, bon 
pour le bien qu'elles rapportent^ mais seulement pour 
m'arrondir; cela m'encadrait singulièrement^ Le Roi^ fl 
qui elles appartiennent, se refusait à me les céder^ se ré- 
servant, à ce qu'il prétendait, de m'en faire don le Jour de 
mes noces. Lintention était galante. Hier, sur un avis que 
je reçus dé cette bonne dame Pâque.«. 

Se pourrait-il?... • 

SER YËSPASIAKO* 

Vous la contiaisse2?€e sont de petites gens, mais de 
bonnes gens, chez qui je vais le soir me débridtr V^pvïi, 
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et me débotiet rimagination» La fille a de betiiix yeut^ 
c'est TOUS en dire asses; car si ce n'était oela..« 

NIIfUGCIO. 

Ktladot? 

SER YBSPASIANO. 

Eh bien! oui, si tu veui, la dot. Ces gens de peu, cela 
amasse, mais ce n'est pointée dont je me soucie. Il suffit 
que Tenfant me plaise ; J'en ayais touché un mot à la mère, 
et la bonne femme s'était prosternée. Hier donc, on m'in- 
vite à souper, et je m'attendais à une affaire conclue... 
Devines-tu, maintenant, beau trouvère? 

MINUCCIO. 

Un peu moins qu'avant de vous entendre* 

SER VESPASIANO. 

Ce bouffon-là goguenarde toujours. Éh ! mordieu, au 
lieu d'un festin et d'une joyeuse fiancée, voilà des visages 
en pleurs, une créature à deral-pàmée, et on me régale 
d'un écrit... 

MINUCCIO, bas à Ser Vespasiaûo. 

Taisez-vous, pour l'amour de Dieu! 

SÈR VESPASIANO. 

Pourquoi donc en faire tnystêf e, quand la fillette elle- 
même m'a dit qu'elle n'en fait point? Quelle épître, boh 
Dieu, quelle lettre! quatre pages de lamentations... 

M[rfUCGIO, bas. 

You» ^bliez que j'étais là^ et que j'en saia autant que 
vous. 

SER TES^ABIANO. 

Mài« non, pas tu tout, c'est que tu ne' sais vm, car tout 
le piquant de l'afi'aire, c'est que j'avais annoncé mon ma- 
riage au Roi. 

tolNUCClO* 

Et vous comptiez sur Cefl'alii? 

6BR VESPASIANO. 

Et GalatabeUottOj cela va sans dire. A présent, que vais- 
jc répondre, quand le Roi, rentrant au palais^ va me crier 
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iFabord du haut de son destrier : « Eh bien! cheTulier 
Yespasiano, où en êtes*yous de vos épousailles? d Gela est 
fort embarrassant. Tu me diras qu'en fin de compte la 
belle ne saurait ro'échapper, je le sais bien ; mais pourquoi 
tant de façons? Ces airs de caprice^ quand je consens i 
tout^ sont blessants et hors de propos. 

PERILLO, bai à Minuceio. 

MinucciOy que veux dire tout ceci? 

MIICUCCIO, bas. 

Ne Tois-tu pas quel est le personnage? 

SER VESPASIANO. 

Du reste^ ce n'est pas précisément à la Garmosine que 
j'en yeux, mais à ses sots parents, car, pour ce qui la re- 
garde, son intention était bien claire en me lisant cette 
lettre d'un rival dédaigné. 

UINUCCiO. 

Son intention était claire, en effet ; elle vous a dit qu'elle 
voulait rester fille. 

SER VESPASIANO. 

Bon! ce sont de ces petits détours, de ces coquetteries 
aimables où l'amour ne se trompe point. Quand une belle 
vous déclare qu'elle ne saurait s'accommoder de per- 
sonne, cela signifie : « Je ne veux que de vous, d 

PERILLO. 

Qui avait écrit, s'il vous plait, cette lettre dont vous 
parlez? 

SER VESPÀSLkNO. 

Je ne sais qui, un certain Antoine^ un clerc^ je crois, 
un homme de la basoche... 

PERILLO. 

J'ai l'honneur d'en être un. Monsieur, et je vous prie 
de parler autrement. 

SER TESPASIÀICO. 

Je suis gentilhomtne et chevalier. — Parlez vouaHinême 
d'autre sorte. 
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MINUCCIO, à Ser Yespasiano. 

Et moi je vous conseille de ne pas parler du tout. 

(A Perillo.) 

Es- tu fou, Perillo, de provoquer un fou ? 

FERILLO , tandis que Ser Yespasiano s^éloigne. 

O Mhiuccio ! ma pauvre lettre ! mon pauvre adieu écrit 
avec mes larmes, le plus pur sanglot de mon cœur, la 
chose la plus sacrée au monde, le dernier serrement de 
main d'un ami qui nous quitte, elle a montré cela, elle Ta 
étalé aux regajrds de ce misérable! ingrate! iugéné- 
reuse fille! elle a souillé le sceau de Tamitié, elle a pros- 
titué ma douleur ! Âh Dieu ! je te disais tout à Theure que 
je ne pouvais plus souffrir ; je n'avais pas pensé à cela. 

MINUCCIO. 

Piomets-moi du moins... 

PERILLO. 

Ne crains rien. Je n'ai pas été maître d'un mouvement 
d'impatience ; mais tout est fini, je suis calme. 

(Regardant Ser Yespasiano qui se promène sur la scène.) 

Pourquoi en voudrais-je à cet inconnu, à cet automate 
ridicule que Dieu fait passer sur ma route? Celui-là ou 
tout autre, qu'importe? Je ne vois en lui que la Destinée» 
dont il est l'aveugle instrument; je crois même qu'il en 
devait être ainsi. Oui, c'est une chose très-ordinaire. 
Quand un homme sincère et loyal est frappé dans ce qu'il 
a de plus cher, lorsqu'un malheur irréparable brise sa 
force et tjie son espérance, lorsqu'il est maltraité, trahi, 
repoussé par tout ce qui l'entoure, presque toujours, re- 
marque-le , presque toujours c'est un (aquin qui lui donne 
le coup de grâce, et qui, par hasard, sans le savoir, ren- 
contrant l'homme tombé à terre, marche sur le poignard 
qu'il a dans le cœur. 

MINUCClb. 

11 faut que je te parle, viens avec moi; il faut que tu 
renonces à ce projet que tu as... 

PERILLO. 

11 est trop tard. 



322 CâRMOSINE. 

SCÈNE IV. 

Les PRiScÉDENTB, L'OFFICIER DU PALAIS. 

(La salle se remplit de monde.) 

l'officier. 
Faites place, retirez-vous. 

SEa YESPASIANO, à Minuccio. 

Tu es donc lié particulièrement avec ce jeune homme? 
Dis-moi donc, penses-tu que je ne doive pas me consi- 
dérer comme offensé? 

MINUCCIO. 

Vous, magnifique chevalier? 

SER VESPASLiNO. 

Oui, il m'a voulu imposer silence. 

MINUCCIO. 

Eh bien! ne l'avez-vous pas gardé? 

SER YESPASIANO. 

C'est juste. Voici Leurs Majestés. Le Roi parait un peu 
courroucé; il faut pourtant que je lui parle à tout prix; 
car tu comprends que je n'attendrai pasqu^'il me somme 
de m'expliquer. 

MINUGGIO 

Et sur quoi? 

SER YESPASIANO. 

Sur mon mariage. 

SCÈNE V. 
Les PRiScÉOfiNTs» LE ROI) LA REINE. 

LE ROI. 

Que je n'entende jamais pareille chose! Ce malheureux 
royaume est-il donc si maudit du ciel, si ennemi de son 
repos, qu'il ne puisse conserver la paix au dedans, tandis 
que je fais la guerre au dehors ! Quoi ! Tenuemi est à peine 
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ehaigéy il $e montre encore iur nos riyages, et lorsque je 
hasarde pour vous ma propre vie et celle de Tlofant, je 
ue puis revenir un instant ici sans avoir à juger vos dis* 
putes! 

LA REINE. 

Piurddnnes^leur, au nom de votre gloire, et du nouveau 
succès de vos armes. 

LE ROI. 

Non, par le ciel, car ce sont eui précisément qui me 
feraient perdre le fruit de ces combats, avec leurs dis^ 
cordes honteuses, avec leurs querelles de paysans! Celui^ 
là, c'est l'orgueil qui le pousse, et ceFui-ci, c'est l'avarice. 
On se divise pour un privilège, pour une jalousie, pour 
une rancune; pendant que la Sicile tout entière réclame 
nos épées, on tire les couteaux pour un champ de blé. 
Est-ce pour cela que le sang français coule encore depuis 
kg vépresl Quel ftit alors votre cri de guerre ! La liberté, 
n'est-ce pas, et la patrie? et tel est IV mpire de ces deux 
grands mots, qu'ils ont sanctifié la vengeance. Mais de 
quel droit vous êtes-vous vengés, si vous déshonores la 
victoire? Pourquoi avez-vous renversé un roi, si vous ne 
savez pas être un peuple? 

LÀ REIKE. 

Sire, ont-ils mérité cela? 

L6 ROI. 

Ils ont mérité pis encore, ceux qui troublent le repos 
de l'État, ceux qui ignorent ou feignent d'ignorer que, lors- 
qu'une nation s'est levée dans sa haine et dans sa colère, il 
faut qu'elle se rasseoie, conrnie le lion, dans son. calme et 
sa dignité. 

LA REINE, à demî-yoix, aux assistants» 

Ne vous effrayez pas, bonnes gens. Vous savez combien 
il vous aime. 

LE ROI. 

Nous sommes tous solidaires, nous répondons tous des 
hécatombes du jour de Pâques. 11 faut que nous soyonn 
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amis^ sous peine d'avoir commis un crime. Je ne suis pas 
Tenu chez vous popr ramasser sous un échafaud la cou- 
ronne de Conradin, mais pour léguer la mienne à une nou- 
velle Sicile. Je vous le répète, soyez unis; plus de dissen- 
timents, de rivalité, chez les grands comme chez les petits; 
sinon, si vous ne voulez pas, si au lieu de vous entr'aider, 
comme la loi divine Tordonne, vous manquez au respect 
de vos propres lois, par la croix-Dieu ! je vous les rappel- 
lerai, et le premier de vous qui franchit la haie du voisin 
pour lui dérober un fétu, je lui fais trancher la tête sur 
la lK)rne qui sert de limite à son champ. — Jérôme^ ôte- 
moi cette épée. 

(La foule se retire.) 
LA RDINB. 

Permettez-moi de vous aider. 

LE ROI. 

Vous, ma chère! vous n'y pensez pas. Cette besogne 
est trop rude pour vos mains délicates. 

LA REINE. 

Oh! je suis forte, quand vous êtes vainqueur. Tenez, 
don Pèdre, votre épée est plus légère que mon fuseau. Le 
prince de Saleme est donc votre prisonnier? 

LE ROI. 

Oui , et Monseigneur d'Anjou payera cher pour la ran- 
çon de ce vilain boiteux. Pourquoi ces gens-là s'en vont-ils? 

(n g*a88ie<t.) 
LA REINE. 

Mais, c'est que vous les avez grondés. 

LE ROI. 

Oui, je suis bien barbare, bien tyran ! n'est-ce pas, ma 
chère Constance? 

LA REINE. 

Us savent que non. 

LE ROt. 

Je le crois bien ; vous ne manquez pas de le leur dire, 
justement quand je suis fâché. 
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LA REINE. 

Aimez-vous mle^m qu'ils vous haïssent? Vous n'y réus- 
sirez pas facilement. Voyez pourtant, ils se sont tous en- 
fuis; Totre colère doit être satisfaite. 11 ne reste plus dans 
la galerie qu'un jeune homme qui se promène là, d'un air 
bien triste et bien modeste. 11 jette de temps en temps vers 
nous un regard qui semble vouloir dire : Si j'osais! — Te- 
nez , je gagerais qu'il a quelque chose de très-ûitéressant, 
de très-mystérieux à vous conlier. Voyez cette contenance 
'craintive et respectueuse en même temps; je suis sûre 
que celui-là n'a pas de querelles avec ses voisins... 11 s'en 
va. — Faut-il l'appeler? 

LE ROI. 

Si cipla vous plaît. 

(La Reine fait un signe à Tofficier du palais, qui ta aveitir Perillo; 
celui-ci s*approche du Roi et met un genou en terre. La Reine 
s^ameoit à quelque distance.) 

LE ROI. 

As-tu quelque chose à me dire? 

PERILLO. 

Sire, je crains qu'on ne m'ait trompé. 

LE ROI. 

En quoi trompé? 

PERILLO. 

On m'avait dit que le Roi daignait permettre au plus 
humble de ses sujets d'approcher de sa personne sacrée, 
et de lui exposer... 

LE ROI. 

Que demandes-tu? 

PERILLO. 

Une place dans votre armée. 

LE ROI. 

Adresse^toi à mes officiers. 

(Perillo se lève et sMncline.) 

Pourquoi es-tu venu à moi? 

PERILLO. 

Sire, la demande que j'ose faire peut décider de toute 
u. 28 
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ma vie. Nous ne voyons pas la Providence^ mais la puis- 
sance des Rois lui ressemble^ et Dieu leur parle de plus 
près qu'à nous. 

LK AOI. 

Tu as bien fait^ mais tu as un habit qui m ira guère 
avec une cuirasse. 

PBaiLLO. 

J'ai étudié pour être avocat, mais aujourd'hui j'ai d'au- 
tres pensées. 

LE aoi. 
CoA Tient cela? 

PERILLO. 

Je suis Sicilien, et Votre Majesté disait tout à l'heure... 

LE ROI. 

L'homme de loi sert soti pays tout aussi bien que 
l'homme d'épée. Tu veux me flatter. «-* Ce n'est pas là ta 
raison. 

milLLO. 

Que Votre Majesté me pardonne... 

LE ROI. 

Allons, voyons ! parle franchement. Tu as perdu au jeu, 
ou ta maitresse est morte. 

PERILIO. 

Non^ Sire, non^ voua vous trompei. 

LE ROI. 

Je veux connaître le motif qui t'amène* 

LA REINE. 

Mais, Sire, s'il ne veut pas le dire? 

~ PERILLO. 

Madame, si j'avais un secret, je voudrais qu'il fut à 
moi seul, et qu'il valût la peine de vous être dit. 

, LA REINE. 

S'il ne t'appartient pas, garde-le. — Ce n'est pas la 
moins rare espèce de courage. 

LE ROI. 

Fort bien. *— SaiHu montef à cheval? 
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PERILIO. 

J'appreodrai, Sire. 

LE EOI. 

Tu t'imagines cela? Voilà de mes cafaliers en herbe, 
qui s'embarqueraient pour la Palestine, et qii'un coup de 
lance jette à bas, comme ce pauvre Yespaslano ! 

LA REINE. 

Mais, Sire, est-ce donc si difficile? Il me semble que 
moi, qui ne suis qu'une femme, j'ai appris en fort peu 
de temps, et je ne craindrais pas yotre cheval de bataille. 

LE ROI. 

ËQ vérité I 

(À Perillo.) 

Comment t'appelles-tu? 

PBRILLO. 

Perillo, Sire. 

LE ROI. 

Eh bien! Perillo, eiv venant ici, tu as trouvé ton étoile. 
Tu vois que la Reine te protège. — Remerde-la, et vendci 
ton bonnet, afin de t'acheter un casque. 

(Peritlo s*agtBoiiille de aonreau devant la Reine, qui lui dtf&aî sa 

main à baiser.) 

LÀ REINE. 

Perillo, tu as raison de vouloir être soldat plutAC 
qu'avocat. Laisse d'autres que toi faire leur fortune en 
débitant de longs discours. La première cause de la 
tienne aura été (souviens-toi de cela) la discrétion dont 
tu ^& fait preuve. Fais ton profit de l'avis que je te donne, 
car je suis femme et curieuse, et je puis te dire, à bon 
escient, que la plus curieuse des femmes, si elle s'amuse 
de celui qui parle, n'estime que celui qui se tait. 

LE ROI. 

Je vous dis qu'il a un chagrin d'amour^ et cela ne vaut 
nen à la guerre. 

PERILLO. 

Pour quelle raison; Sire? 
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LE ROI. 

Parce que les amoureux se battent toujours ti*op ou 
trop peu, selon qu'un regard de leur belle leur fait éviter 
ou chercher la mort. 

PERILLO. 

Celui qui cherche la mort peut aussi la donner. 

LE ROI. 

Commence par là; c'est le plus sage. 

SCÈNE VI. 
LE KOI, LA REINE, MINUCCIO, SER VESPASIANO. 

PLUSIEURS DEMOISELLES, PAGES, ETC. 

( Perillo, en sortant, rencontre Miuuccio, et écluinge quelques 

mots aTec lai.) 

LE ROI. 

Qui vient là-bas? N'est-ce pas Minuccio, avec ce trou- 
peau de petites lilles? 

LA REINE. 

C'est lui-même^ et ce sont mes caméristes qui le tour- 
mentent sans doute pour le faire chanter. Oh! je vous en 
conjure^ appelez-le! je l'aime tant! personne à la cour 
ne me plaît autant que lui; il fait de si jolies chanaons! 

LE ROI. 

Je l'aime aussi, mais avec moins d'ardeur. — Holâ! 
Minuccio, approche, approche, et qu'on apporte une coupe 
de vin de Chypre afin de le mettre en haleine. Il nous 
dira quelque chose de sa façon. 

MINUCCIO, à Yespasiano. 

Retirez-vous, le Roi m'a appelé. 

SER VESPASIANO. 

Bon, bon, la Reine m'a fait signe. 

MINUCCiO; à part. 

Je ne m'en débarrasserai jamais, il est cause que Pe- 
rillo s'est échappé tantôt dans cette foule. 
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(Un valet apporte un flacon de vin ; l'officier remet en même temps 
un papier au Roi, qui le lit à Técart.) 

LA REINE. 

Eh bien ! petites indiscrètes, petites bavardes, vous voilà 
encore, selon votre habitude, importunant ce pauvre Mi- 
nuccio! 

PREMIÈRE DEMOISELLE. 

Nous voulons qu'il nous dise une romance. 

DEUXIÈME DEMOISELLE. 

Et des tensons. 

TROISIÈME DEMOISELLE. 

Et des jeux-partis. 

LA REINE, à MÎDUccio. 

Sais-tu que j'ai à me plaindre de toi? On te voit pa- 
raître quand le Roi arrive, mais, dès que je suis seule, 
tu ne te montres plus. 

SER VESPASIANO, s'avançant. 

Votre Majesté est dans une grande erreur. Il ne se passe 
point de jour qu'on ne me voie en ce palais. 

LA REINE. 

Bonjour, Vespasiano, bonjour. 

MINUCCIO, à part. 

Que vart-il devenir maintenant? Il est soldat, il faut 
qu'il parte. 

LE ROI, lisant d*un air distrait, et i*adressant & Minuoeio. 

Je guis bien aise de te voir. Tu vas me conter les nou- 
velles. Allons, bois un verre de vin. 

SER VESPASIANO, bavant. 

Votre Majesté a bien de la bonté. Mon mariage n'est 
point encore fait. 

LE ROI. 

C'est toi, Vespasiano? Eh bien! un autre jour. 

SER VESPASIANO. 

Certainement, Sire, certainement. 

(A part.) 

Il se parle point de Calatabellotte. 

28. 
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(Ain demoiselles.) 

Qu'avez-vous à rire, vous autres? 

PREMlt^RC DEMOISELLE. 

Ah! vous autres! 

SER TESPASIANO. 

Oui, vous et les autres. Le Roi m'interroge, et je ré- 
ponds. Qu'y a-t-ii là de si plaisant? 

DEUXIÈME DEMOISELLE. 

Beau sire chevalier, comment se porte votre cheval, de- 
puis que nous ne vous avons vu? 

TROISIÈME DEMOISELLE. 

Nous avons eu grand'peur pour lui. 

PREMIÈRE DEMOISELLE, 

Et votre casque? 

DEUXIÈME DEMOISELLE. 

Et votre lance? 

TROISIÈME DEHOISELLB. 

Les avez-vous fait rajuster? 

SER VESPASIANO. 

Je ne fais point de cas des railleries des femmes. 

PREMIÈRE DEMOISELLE. 

Nous vous interrogeons, répondez, sinon nous dirons 
que vous n'êtes pas plus habile à repartir un mot de cour- 
toisie... 

SER VEêPAAiAlfO. 

Eh bien! 

DEUXIÈME DEMOISELLl. 

Qu'à parer une knce courtoiae. 

ISER V£0rA)$IAIfO. h fêH. 

Petites perruches mal apprises ! 

LA lEIVE. 

Minuccio ^ ii préoccupé qu'il m'miêvé put ce qu'on 
dit près de lui. 

lllirUjCGID. 

Il est vrai. Madame, et j'en demande trèsohuqoblemeDt 
pardon à Votre Majesté. Je ne lâivais peOMr depuis hier 
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qu'à cette pauvre iille... je veux dire à ce pauvre garçon... 
non, je me trompe, c'est une romance que JQ tâche de 
me rappeler. 

lA BSIHE. 

Une romance? Tu nous la dirai tout à l'heure. Mes 
bonnM amiei veulent des jeui-partis. Fais-leur quelques 
demandes pour les divertir. *^ Ser Vespasiano! 

SER TESPASUNO. 

Majesté. 

LÀ REINE. 

Savez-vous trouver de bonnes réponics? 

SER VESPASIANO, à part. 

Encore la même plaisanterie ! 

(Haut.) 

Il n'y a pas de ma faute^ Madame, en vérité, U n'y en 
a pas. 

LA REINE, 

De quoi parlez-vous? 

SER TESPASiANO. 

De mon mariage. C'est bien malgré moiy je vous le 
jure, qu'il n'a pas été consommé, 

LA REINK, 

Une autre fois, une autre fois. 

0tR VESPASIANO, 

Votre Majeilé i«ra satisfaite. 

(A part.) 

« Un autre jour » a dit le Hoi; « une autre foiti » a ajouté 
la Reine, et quand j'ai salué, tous» deux m'ont tutoyé; en 
sorte que je suis au comble de la faveur, m meta» temps 
que je suis soulagé d'un grand poids. Dès que je pourrai 
m'esquiver, je vais voler chez cette beite^ 

}f^ ROI, Usant toigours. 

^ Voilà qui est bien. Charles le Boiteux crie d'un odté, et 
Charles d'Anjou de l'autre. — Ne parlies^vous pas dia 
jeux-partis t 
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lA RKINE. 

Oui, Sire, 6'il vous plaît d'ordonner... 

LE ROI. 

Vous sayez que je n'y entends rien ; mais il n'importe. 
Allons, Minuccio, fais jaser un peu ces jeunes filles. 

(Tout le monde s*assied en eercte.^ 
UINUCCIO. 

Lequel vaut mieux, mesdemoiselles, ou posséder ou 
espérer? 

SER YESPASIANO. 

11 vaut beaucoup mieux posséder. 

MINUCCIO. 

Pourquoi, Magnifique Seigneur? 

SER YESPASIANO. 

Mais parce que... Gela saute aux yeux. 

PREMIÈRE DEMOISELLE. 

Et si ce qu'on possède est une bourse vide, un ne« trop 
long, ou un coup d'épée? 

SER YESPASIANO. 

Alors, l'Espérance serait préférable. 

DEUXIÈME DEMOISELLE. 

Et si ce qu'on espère est la main d'une jeune fille, qui 
ne veut pas de vous et qui s'en moque? 

' SER YESPASIANO. 

Ah! diantre! dans ce cas-là je ne sais pas trop... 

PREMIÈRE DEMOISELLE. 

11 faut posséder beaucoup de patience. 

DEUXIÈME DEMOISELLE. 

Et espérer peu de plaisir. 

MINUCCIOf à la troisième demoiselle. 

Et vous, ma mie, vous ne dites rien? 

TROISIÈME DEMOISELLE. 

C'est que votre question n'en est pas une, puisqu'oir 
nous dit que l'Espérance est le seul vrai bien ^u'on puisse 
posséder. 
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LA REINE. 

Ser Yespasiano est vaincu. Une autre demande^ Mi- 
nuccio. 

MINUCCIO. 

Lequel vaut mieux^ ou l'amant qui meurt de douleur 
de ne plus voir sa maîtresse^ ou Tamant qui meurt de 
plaisir de la revoir? 

LES DEMOISELLES , ensemble. 

Celui qui meurt! celui qui meurt! 

SER VKSPASIANO. 

Mais puisqu'ils meurent tous les deux... 

LES DEMOISELLES. 

Celui qui meurt! celui qui meurt! 

SER YESPASIANO. 

Mais on vous dit... on vous demande... 

PREMIÈRE DEMOISELLE. 

Nous n'aimons que les amants qui meurent d'amour! 

SER YESPASIANO. 

Mais observez qu'il ) a deux manières... 

DEUXIÈME DEMOISELLE. 

11 n'y a que ceux-là qui aiment véritablement. 

SER YESPASIANO. 

Cependant... 

TROISIÈME DEMOISELLE. 

Et nous n'en aurons jamais d'autres. 

LE ROI. 

Lequel vaut mieux, ou de jeunes filles sages, réservées 
et silencieuses, ou de petites écervelées qui crient et qui 
m'empêchent de finir ma lecture? Voyons, Minuccio, où 
est ta viole? 

MINUCCIO. 

Permettez, Sire, que je ne m'en serve pas. La musique 
de ma romance nouvelle n'est pas encore composée ; j'en 
sais seulement les paroles. 

LE ROI. 

Eh bien^ soit. — Et vous^ Mesdemoiselles .. 
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PREMISEE DEMOISELLE. 

Sire, poMs ne dirons plus un mot. 

SER VESPASIANO, à part. 

Quant à moî^ j'ai assez de tensons et de chansons 
comme cela. Leurs Majestés m'ont ordonné de prewer le 
jour de mes noces... Qui me résisterait à préseot? Je m'^ 
quive donc, et voie chez cette belle. 

SCÈNE VU. 
Les précédents, excepté SER VESPASIANO. 

LA REIITB , à MiMWdo. 

Les paroles sont-elles de toi? 

«imuGcio, 
Non, Madame. 



Est-ce de Gipolla? 
Encore moins. 



MINUCCIO. 



LE ROI. 

Commence toujours. Après un combat, mieux encore 
qu'après un festin, j'aime à écouter une chansûii, et plus 
la poésie en est douce, tranquille, plue elle repose agréa- 
blement l'oreille fatiguée; car c'est un grand fracas qu'une 
bataille, et pour peu qu'un bon^coup de masse sur la 
tète... 

(Les demoUelLes poussent un cri.) 

Silence! Récite d'abord ta chanson; tu nous diras ensuite 
quel est l'auteur. On porte ainsi un meilleur jugement. 

MINUCCIO. 

Votre Majesté se rit des principes. Que deyieudrait la 
justice littéraire, si on lui mettait un bandeau comme à 
l'autre? L'auteur de ma romance est une jeune iiUe, 

En vérité! 
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vmvccio. 

Une jeune fllle charmante, belle et sage, aimable et 
modeste; et ma romance est une plainte amoureuse. 

LA REINE. 

Tout aimable qu'elle est, elle n'est donc pas aimée? 

MINUGCIO. 

Non, Madame, et elle aime jusqu'à en mourir. Le Ciel 
lui a donné tout ce qu'il faut pour plaire, et en même 
temps pour être heureuse; son père, homme riche et 
savant, la chérit de toute son âme, ou plutôt l'idolâtre, 
et sacrifierait tout ce qu'il possède pour contenter le 
moindre des désirs de sa fille; elle n'a qu'à dire un mot 
pour voir à ses pieds une foule d'adorateurs empressés^ 
jeunes, beaui,brillants, gentilshommes même, bien qu'elle 
De soit pas noble. Cependant jusqu'à dix-huit ans, son 
cceur n'avait pas encore parlé. De tous ceux qu'attiraient 
ses charmes, uii seul, lils d'un ancien ami, n'avait pas été 
repoussé. Dans l'espoir de faire fortune, et de voir agréer 
ses soins, il s'était exilé volontairement, et durant de 
longues années, il avait étudié pour'être avocat* 

LS ROI. 

Encore un avocat ! 

MINUGCIO. 

Oui, Sire, et maintenant il est revenu plus heureux 
encore qu'il n'est fier d'avoir conqun son nouveau titre, 
comptant d'ailleurs sur la parole du père, et demandant 
pour toute récompense qu'il lui soit permis d'espérer; 
mais pendant qu'il était absent, TindifTérente et cruelle 
beauté a rencontré, pour son malheur, celui qui devait 
venger l'Amour. Un jour, étant à sa fenêtre avecquelques- 
unes de ses amies, elle vit passer un cavalier qui allait 
aux fêtes de la Reine. Elle suivit ce cavalier; elle le vit au 
tournois où il fut vainqueur... Un regard décida de sa vie, 

LE ROL 

Voilà un singulier roman. 



336 CARMOSINË. 

Mmuccio. 
Depuis ce jour, elle est tombée dans une mélancolie 
profonde, car celui qu'elle aime ne peut lui appartenir. Il 
est marié à une femme... la plus belle, la meilleure, la 
plus séduisante qui soit peut-être dans ce royaume, et il 
trouve une maîtresse dans une épouse fidèle. La pauvre 
dédaignée ne s'abuse pas, elle sait que sa folle passion 
doit rester cachée dans son cœur; elle s'étudie incessam- 
ment à ce que personne n'en pénètre le secret; elle évite 
toute occasion de revoir l'objet de son amour, elle se dé- 
fend même de prononcer son nom; mais l'infortunée a 
perdu le sommeil, sa raison s'affaiblit, une langueur mor- 
telle la fait pâlir ile jour en jour; elle ne veut pas parler 
de ce qu'elle aime, et elle ne peut penser à autre chose; 
elle refuse toute consolation, toute distraction; elle re- 
pousse les remèdes que lui offre un père désolé, elle se 
meurt, elle se consume, elle se fond comme la neige au 
soleil. Enfin, sur le bord de la tombe, la douleur l'oblige 
à rompre le silence. Son amant ne la connaît pas, il ne 
lui a jamais adressé la parole, peut-être même ne l'a-t-il 
jamais vue; elle ne veut pas mourir sans qu'il sache pour- 
quoi, et elle se décide à lui écrire ainsi : 

(Il lit.) 

Va dire, Amour, ce qui cause ma peine, 
A mon Seigneur, que Je m'en vais mourir, 
Et, par pitié, venant me secourir, 
Qu'il m'eût rendu la Mort moins inhumaine. 

A deux genoux je demande merci. 
Par grâce, Amour, va- t'en vers sa demeure. 
Dis-hii comment je prie et pleure ici, 
Tant et si bien qu'il faudra que je meure 
Tout enflammée, et ne sachant point l'heure 
Où finira mon adoré souci. 

La Mort m'attend, et s'il ne me relève 
De ce tombeau prêt à me recevoir, 
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J*y vais dormir^ emportant mon doux rêve ; 
Hélas! Amour, fais-lui mon mal savoir. 

Depuis le jour où, le voyant vainqueur, 

D'être amoureuse, Amour, tu m'as forcée, 

Fût-ce un instant , je n'ai pas eu le cœur ^ 

De lui montrer ma craintive pensée , 

Dont je me sens à tel point oppressée , 

Mourant ainsi, que la Mort me fait peur. 

Qui sait pourtant, sur mon pâle visage, 

Si ma douleur lui déplairait à voir? 

De Tavouer je n'ai pas le courage. 

Hélas! Amour, fais-lui mon mal savoir. 

Puis donc. Amour, que tu n'as pas«voulu 

A ma tristesse accorder cette joie, 

Que dans mon cœur mon doux seigneur ait In, 

Ni vu les pleurs où mon chagrin se noie. 

Dis-lui do moins, et tâche qu'il le croie. 

Que je vivrais, si je ne l'avais vu. 

Dis-lui qu'un jour, une Sicilienne 

Le vit combattre et faire son devoir. 

Dans son pays, dis-lui qu'il s'en souvienne, 

Et que j'en meurs ; faisant mon mal savoir. 

LA REINE. 

Tu dis que cette romance est d'une jeune fille? 

MINUCCIO. 

Ouï, Madame. 

LA REINE. 

Si cela est vrai^ tu lui diras qu'elle a une amie^ et tu 
lui donneras cette bague. 

(Elle Me une bague de son doigt.) 
LE ROI. 

Mais pour qui cette chanson a-t-elle été faite? Il sem- 
ble, d'après les derniers mots, que ce doive être pour un 
étranger. Le connais-tu? quel est son nom? 

MINUCCIO. 

Je puis le dire à Votre Majesté, mais à elle seule, 
n. 29 
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LE ROI. 

Bon! quel mystère! 

MmUCGIO. 

Sire^ j'ai engagé ma parole. 

ILE ROI. 

Ëloignez-Yous donc, Mesdemoiselles. Je suis corieui de 
savoir ce secret. Quant à la Reine, tu sais que je suis seul 
quand il n'y a qu'elle près de moi. 

(Les demoiselles se retirent an fond du théAtre.} 
IIINU0C10< 

Sire, je le saîf^ et je iQis prêt... 

LÀ REINE. 

Non, Minuccio. Je te remercie d'avoir assez boflûe opi- 
nion de moi pour me confier ton honneur; mais puisque 
tu l'as engagé, je ne suis plus ta Reine en ce moment, je 
ne suis qu'une femme, qui ne veut pas être cause qu'un 
galant homme puisse se faire un reproche. 

(Elle tort.) 
Lt ROI. 

Ëh bien ! à ^i s'adreasent ces vera? 

ttinuce^io. 
Votre Majesté a-t-elle oublié qui fut vainqueur au der- 
nier tournoi? 

lE ftoi. 

Hé! par la croix-Dieu ! c'est moi-même. 

MINUCCIO. 

C'est à vous-même aussi que ces vers soni adressés. 

LE ROI.' 

A moi, dis-tu? 

MINUCCIO. 

Oui, Sire. Dans ce que j'ai raconté, je n'ai rien dit qui 
ne fût véritable. Cette jeune fille que je vous ai dépeinte 
belle, jeune, charmante, et mourant d'amour, elle existe, 
elle demeure là, à deux pas de vûlre palais; qu'un de vos 
officiers m'accompagne, et qu'il vous rende compte de ce 
qu'il aura vu. Cette pauvre enfant attend la mort, c'est à 
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6a prière que je vous parle; sa beauté^ sa souffrance, sa 
résignation sont au«si vraies que son amour. — Garmosine 
est sou nom. 

LE AOl. 

Cela est étrange. 

MINUCCIO. 

Et ce jeune homme à qui son père l'avait promise, qui 
est allé étudier à Padoue^ et qui comptait l'épouser au 
retour. Votre Majesté Ta vu ce matin mènie ; c'est lui qui 
est venu demander du service à l'armée de Napjes ; ce- 
lui-là mourra aussi, j'en réponds^ et plus tôt qu'elle, car 
il se fera tuer. 

LE ROI. 

Je m'en suis douté. Cela ne doit pas être; cela ne sera 
pas. Je veux voir cette jeune fiile. 

MINUCCIO. 

L'extrême faiblesse où elle est... 

LE ROI. 

J'irai. Cela semble te surprendre? 

MINUCCIO. 

Sire, je crains que votre présence... 

LE ROI. 

Ne disai64u pas, tout à l'heure, que tu aurais parlé da^ 
vant la Reine? 

MINUCCIO. 

Oui, Sire. 

LE ROI. 

Viens chez elle avec moi. 
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ACTE TROISIÈME. 

Un jardio. — À gauche, une fontaine avec plusieurs sièges et un banc* 

— A droite, la maison de maître Bernard. — 

Dans le fond, une terrasse et une grille. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

CAUMOSINË, assise sur le banc; près d'elle PERILLO ET 
MAITRE BERNARD, Ml NU GGIO, assis sur le bord 

de la fontaine, sa guitare à la main. 

CARMOSINE. 

a Va dire^ Amour^ ce qui cause ma peine... » Que cette 
chanson me plaît^ mon cher Minuccio! 

MINUCCIO. 

Voulez-vous que je la recommence? Nous sommes à vos 
ordres^ moi et mon bâton. 

(Il montre le manche de sa guitare.) 
CARMOSINE. 

Ne te montre pas si complaisant^ car je te la ferais ré- 
péter cent lois , et je voudrais l'entendre encore et tou- 
jours^ jusqu'à ce que mon attention et ma force fussent 
épuisées, et que je pusse mourir en y rêvant! — Com- 
ment la trouves-tu, Perillo? 

FERILLO. 

Charmante, quand c'est vous qui la dites. 

MAITRE BERNARD. 

Je trouve cela trop sombre. Je ne sais ce que c'est 
qu'une chanson lugubre. 11 me semble qu'en général on 
ne chante pas à moins d'être gai, moi, du moins^ quand 
cela m'arrive... mais cela ne m'airive plus. 

CARMOSINE. 

Pourquoi donc, et que reprochez-vous à cette romance 
de notre ami ? Elle n'est pas bouflonnc^ il est vrai| comme 
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an refrain de table; maïs, qu'importe? ne saurait-on 
plaire autrement? Elle parle d'amour, mais ne savez-vous 
pas que c'est une fiction obligée, et qu'on ne saurait être 
poëte sans faire semblant d'être amoureux? Elle parle 
aussi de douleur et de regrets, mais n'est -il pas aussi 
convenu que les amoureux en vers sont toujours les plus 
heureuses gens du monde, ou les plus désolés? «Va dire^ 
Amour, ce qui cause ma peine... » Gomment dit-elle donc 
ensuite? 

MAITRE BERNARD. 

Rien de bon, je n'aime point cela. 

CARIHOSINE. 

C'est une romance espagnole, et notre Roi don Pèdre 
l'aime beaucoup; n'est-ce pas, Minuccio? 

MINUCCIO. 

V 

11 me l'a dit, et la Reine aussi l'a fort approuyée. 

MAITRE BERNARD. 

Grand bien leur fasse! Un air d'enterrement! 

CARMOSINE. 

Perillo est peut-être, quoiqu'il ne le dise pas, de Tavis 
de mon père, car je le vois triste. 

PERlLLO. 

Non, je vous le jure. 

CARMOSINE. 

Ce serait bien mal; ce serait me faire croire que tu ne 
m'as pas entièrement pardonné. 

PERILLO. 

Pensez-vous cela? 

CARMOSINE. 

J'espère que non ; cependant, je me sens bien coupable. 
J'ai. été bien folle, bien ingrate; et toi, pauvre ami, tu 
venais de si loin, tu avais été absent si longtemps! Mais 
que veux-tu? je souffrais hier. 

MAITRE BERNARD. 

Et maintenant... 

29. 
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CARMOSINE. 

Ne er^igoftz plus rien; cette fois roes maux vont finir. 

MilTRE BCRNiAD» 

Hier tu en disais autant. 

CARIIOSINE* 

Oh! j'en suis bien sûre aujourd'hui. Hier, j'ai éprouvé 
un moment de bien -être , puis une souffrance... Ne par- 
lons plus d'hier, à moios que ce ne soit; PeriUo, pour que 
tu me répètes que tu ne t'en souviens plus. 

PERfLLO. 

Puis-je songer un seul instant à moi, quand }« vous 
vois revenir à la vie? Je n'ai rien souffert, si vous sou- 
riez. 

CARMOSINE, 

Oublie donc tes chagrins, comme moi ma tristesse. 
Minuccio, je voulais te demander... 

MINUCCIO. 

Que cherchez-vous? 

CARMOSINE. 

. OÙ est donc ta romance? Il me semble que j'en ai ou- 
blié un mot. 

(Minuccio lui donne «a ronanea écrite ; elle la reUft toBt bu.) 

SCÈNE 11. 

Us rR^iÎDEMTS, SfiR VESPASIANO, DAME PAQUE, 

sortait de la maiaoa. 

SER VESPASIANO, à dame Pâque. 

Que VOUS avais-je dit? Cela ne pouvait manquer. Voyez 
quel délicieux tableau de famille! 

DAME PAQUE, 

VouB êtes un homme incomparable ppur accgouaodar 
toute chose. • 

SER VESPASIANO. 

Ce n'était rien; un mot, belle dame, un mot a suffi. 
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Je n'ai fait que répéter exactement à votre aimable fille 
ce que Leurs Majestés m'araient dit à moi-même. 

DAME PAQUE. 

Et elle a consenti? 

SER VESPASIANO. 

Pas précisément. Vous savez que la pudeur d'une jeune 
lille... 

CARMOSINE, se levant. 

SerVespasiano! 

SER VESPASIANO. 

Ma princesse. 

CARMOSINE. 

Vous faites la cour à ma mère , sans quoi j'allais vous 
demander votre bras. 

SER VESPASIANO. 

Mon bras et mon épée sont à votre service. 

CARMOSINE. 

Non, je ne veux pas être importune. Viens, Perillo, 
jusqu'à la terrasse. 

(Elle s^éloigne avec Perillo.) 

é 

SER VESPASIANO, à dame Pâque. 

Vous le voyez; elle me lance des œillades bien flatteu- 
ses. Mais qu'est-ce donc que ce petit Perillo? — Je vous 
avoue qu'il me chagrine de le voir; il se donne des ûirs 
d'amoureux, et si ce n'était le respect que je vouf dois, 
je ne sais à quoi il tiendrait... 

OAUE PAQUE. 

Y pensez-vous? Se hasarderait-on...? Vous êtes trop 
bouillant, chevalier. 

SER VESPASIANO. 

11 est vrai. Vous me disiez donc que pour ee qui regarde 
la dot... 

(Ils s'éloiguent en se proiiMaioi.) 



344 , CARMOSfNE. 

SCÈNE m. 

MINUGCIO, MAITRE BERNARD. 

MAITRE BERNARD. 

Tu crois à tout cela^ Minuccio? 

MINUCCIO. 

Oui; je l'écoute, je l'observe, et je crois que tout n 
pour le mieux. 

MAITRE BERNARD. 

Tu crois à cette espèce de gaieté? Mais toi-même, es-tu 
bien sincère? Pourquoi ne veux-tu pas me dire ce qu'elle à 
t'a confié bier, seul à seul? 

MINUCCIO. 

Je vous ai déjà répondu que je n'avais rien à vous ré- 
pondre. EJle m'avait chargé, comme vous le voyez, de lui 
ramener Perillo. A peine avait-il essayé son casque, l'oi- 
seau chaperonné est revenu au nid. 

' MAITRE BERNARD. 

Tout cela est étrange, tout cela est obscur. Et œ re- 
frain que tu vas lui chanter, afin d'entretenir sa tristesse! 

MINUCCIO. 

Vous voyez bien qu'il ne sert qu'à la chasser. Penses» 
vous que je cherche à nuire ? 

MAITRE BERNARD. 

Non, certes, mais je ne puis me défendre.... 

MINUCCIO. 

Tenez-vous en repos jusqu'à l'heure des vêpres. 

MAITRE BERNARD. 

Pourquoi cela? pourquoi jusqu'à cette heure? C'est la 
troisième fois que tu me le répètes, sans jamais vouloir 
t'expliquer. 

MINUCCIO. 

Je ne puis vous en dire plus long, car je n'en sais pas 
moi-même davantage. La plus belle fille ne donne que ce 
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qu'elle a^ et Tami le plus dévoué se tait sur ce qu'il 
ignore. 

MAITRE BERNARD. 

La peste soit de tes mystères! Que se prépare-t-il donc 
pour cette heure-là? Quel événement doit nous arriver? 
Est-ce donc le Roi en personne qui va venir nous rendre 
visite? 

HINUCCIO, à part. 

11 ne croit pas être si près de la vérité. 

(Haut.) 

Mon vieil ami^ ayez bon espoir. Si tout ne s'arrange pas à 
souhait^ je casse le manche de ma guitare. 

MAITRE BERNARD. 

Beau profit ! Enfin^ nous verrons^ puisqu'à toute force 
il faut prendre patience; mais je ne te pardonne point ces 
façons d'agir. 

MINUCCIO. 

Cela viendra plus tard, j'espère. Encore une fois, dou- 
tez-vous de moi? 

MAITRE BERNARD. 

Hc non, enragé que tu es, avec ta discrétion maussade! 
— Écoute ; il faut que je dise tout, bien que tu ne veuilles 
me rien dire. Une chose ici me fait plus que douter, me 
fait frémir, entends-lu bien? Cette nuit, poussé par l'in- 
quiétude, je m'étais approché doucement de la chambre 
de Carmosine, pour écouter si elle dormait. A travers la 
fente de la porte, entre le gond et la muraille, je l'ai vue 
assise dans son lit, avec un flambeau tout près d'elle ; elle 
écrivait, et, de temps en temps, elle semblait réfléchir 
très-profondément, puis elle reprenait sa plume avec une 
vivacité effrayante, comme si elle eût obéi à quelque im- 
pression soudaine. Mon trouble en la voyant, ou ma curio- 
sité, sont devenus trop forts. Je suis entré : tout aussitôt 
sa lumière s'est éteinte, et j'ai entendu le bruit d'un pa- 
pier qui se froissait en glissant sous son chevet. 
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jHivucao. 
C'est quelque adieu à ce pauvre Antoioe, qui s'e&t fait 
soldat^ à ce qu'il croit. 

Ma fille l'igndmt. 

iimuGCio. 
Oh! que non. Est-ce qu'un amant s'en va en silence? Il 
ne se noierait même pas sans le dire. 

MAITRE BERVARD. 

Je n'en sais rien^ mais je croirais presque... Voilà cet 
imbécile qui revient avec ma femme... RentroDB; je veux 
que tu saches tout. 

M»UCCIO. 

C'est encore votre (ille qui a rappelé celui-là. Vous 
voyez bien qu'elle ne pense qu'à rire. 

(Us rentrent dans H maison.) 

SCÈNE IV. 

SER YESPASIANÛ, DAME PAQUE, Tienneui du fond 

du jardin. 

SER VESPASÏAÎîO. 

Pour la dot^ je suis satisfait^ et je vous quitte pour vo- 
ler chez le tabellion, afin de hâter le contrat. 

DAME PAQUE. 

Et moi, chevalier, je suis ravie que vous soyez de si 
bonne composition. 

SER VESPASIANO. 

Comment donc! la dot est honnête^ la fille aussi; mon 
but principal est de m'attacher à votre famitte. 

DAME PAQDE. 

Mon mari fera quelques difficultés; entre nous, c'est 
une pattvre tête» m homme qui calcule, m bomme be* 
soigneux. 
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SER TBSMSIANO. 

Bah! cela me regarde. Nous ferons des noces^ si fous 
m'en croyez^ magniliques. Le Roi y viendra. 

DAHB PAQUB. 

Estrce poMÎble 1 

SER YESPASUNO, 

Il y dansera^ mort-Dieu! il y dansera^ et avec vous- 
même, dame Pâque. Vous serez la reine du bal. 

DAUE I^AQUE. 

Ah! ces plaisirs-là ne m'appartieiment plus. 

SttL YÊSPASIANO. 

Vous les verrez renaître ^us vos pas. Je vole chez le 
tabellion. 

SCÈNE V. 

CARMOSINE ET PERILLO viennent du fond. 

CAÎlMOSfNÊ. 

11 faut me le promettre, Antoine. So/)gez à ce que de- 
viendrait mon père, si Dieu me retirait de ce monde^ 

PERllLO. 

Pourquoi ces cruelles pensées? vous ne parliez pas 
akisi tout à Theure. 

GARMOSINB. 

Songez que je suis ce qu'il aime le mieux, presque sa 
seule joie sur la terre. S'il venait à me perdre, je ne sais 
vraiment pas comment il supporterait ce malheur. Votre 
père fut son dernier ami^et quand vous êtes resté orphe- 
lin, vous vous souvenez^ Perillo, que cette maison est de- 
venue la vôtre. En nous voyant grandir ensemble, on di- 
sait dans le voisinage que maître Bernard avait deux 
enfants. S'il devait aujourd'hui n'en avoir plus qu'un 
leul... 

PERILLO. 

Mais vous nous disiez d'ei^rer? 
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CARMOSINI?. 

Oui, mon ami, mais il faut me promeUre de prendre 
soin de lui, de ne pas Fabandonner... Je sais que vous 
avez fait une demande, et que vous pensez à quitter Pa- 
ïenne... Mais, écoulez-moi, vous pouvez encore... 11 in'a 
semblé entendre du bruit. 

PERILLO. 

Ce n'est rien; je ne vois personne. 

CARMOSINE. 

Vous pouvez encore revenir sur votre détermination... 
j'en suis convaincue, je le sais. Je ne vous parle pas de 
cette démarche, ni du motif qui Ta dictée; mais s'il est 
vrai que vous m'avez aimée, vous prendrez ma place 
après moi. 

PERILLO. 

Rien après vous! 

CARMOSINE. 

Vous la prendrez, si vous êtes honnête homme... Jo. 
VOUS lègue mon père. 

PERILLO. 

Garmosine!... vous me parlez, en vérité, comme si 
VOUS aviez un pied dans la tombe. Cette romance que, 
tout à l'heure, vous vous plaisiez à répéter, je ne m'y 
suis pas trompé, j'en suis sûr, c'est votre histoire, c'est 
pour vous qu'elle est faite, c'est votre secret, vous voulez 
mourir. 

CARMOSINE. 

Prends garde! Ne parle pas si haut. 

PERILLO. 

Et qu'importe que l'on m*entende, si ce que je dis est 
la vérité! Si vous avez dans Vème cette affreuse idée de 
quitter volontairement la vie, et de nous cacher vos souf- 
frances, jusqu'à ce qu'on vous voie tout à coup expirer au 
milieu de nous... Quedis-je, grand Dieu! quel soupçon 
horrible! S'il se pouvait que, lassée de souffrir, fidèle 
seulement à votre affreux silence, vous eussiez ccmçu la 
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pensée... Vous me recommandiez votre père... Vous ne 
voudriez pas tuer sa fille! 

CARHOSINE. 

Ce n'est pas la peine, mon ami ; la mort n'a que faire 
d'une main si faible. 

PERILIO. 

Mais vous souhaitez donc qu'elle vieime? Pourquoi 
frompe;-vous votre père? Pourquoi affectez-vous devant 
lui ce repos, cet espoir que vous n'avez pas, cette sorte 
de joie qui est si loin de vous? 

CÀRMOSINE. 

Non pas si loin que tu peux le croire. Lorsque Dieu 
nous appelle à lui, il nous envoie, n'en doute point, des 
messagers secrets qui nous avertissent. Je n'ai pas fait 
beaucoup de bien, mais je n'ai pas non plus fait grand 
mai. L'idée de paraître devant le Juge suprême ne m'a 
jamais inspiré de crainte; il le sait, je le lui ai dit; il 
me pardonne et m'encourage. J'espère, j'espère être 
heureuse. J'en ai déjà de charmants présages. 

FERILLO. 

Vous l'aimez beaucoup, Carmosine ! 

CARMOSmE. 

De qui parles-tu ! 

PERILLO. 

Je n'en sais rien; mais la Mort seule n'a point tant 
d'attraits. 

CARUOSINE. 

Écoute. Ne fais pas de vaines conjectures, et ne cherche 
pas à pénétrer un secret qui ne saurait être bon à per- 
sonne; tu l'apprendras quand je ne serai plus. Tu me de- 
mandes pourquoi je trompe mon père? Cest précisé- 
ment par cette raison que je ne ferais, en m'ouvrant à 
lui^ qu'une chose cruelle et inutile. Je ne t'aurais point 
non'plus parié comme je l'ai fait, si , en le faisant, je 
n'eusse rempli un devoir. Je te demande de ne point 
trahir la confiance que j'ai en toi. 

11. 30 
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PERBXO. 

Soyez sans crainte^ mais^ de votfB oôté^ prometlef-moi 
du moins... 

CARMOSINE. . 

Il suffît. Songe, mon ami^ qu'il y a des id«ix Mioft re- 
mède. Tu vas maintenant aUer dans ma chambre ; voici 
use def, tu cmvriras un coffre qui est d^rière le cbevet 
de mon lit; tu y trouveras une robe de fèie... je 0e la 
porterai plus, celle-là, je l'ai portée aHx fête» de la Reine, 
lorsque pour la première fois... H y a dessou» m paj^ 
écrit, que tu prendras et que tu garderas; je te le con- 
lie... à toi seul , n'est-ce pas? 

FERILli>« 

Votre testament, Gannosine? 

CARMOSINB. 

Oh ! cela ne mérite pas d'être appelé ainsi. De quoi puîs- 
je disposer au monde? Cest bien peu de chose que ces 
•dieui qu'on laisse malgré soi à la vie, et qu on nomffle 
dernières volontés! Ta y trouveras ta pwrt, Perillo. 

FERaLO. 

Ma part! Dieu juste, quelle horreur!..: Et vous pensez 
qu'il est possible... 

CARMOSINE. 

Épargné-moi, épargne-moi. Nous en reparlerons-toul à 
l'heure, dans ma chambre, car je vais remlreri il se fait 
tard , voici l'heure des vêpres. 

SCÈNE VL 

CARMOSINE, SEULE. 

Ta part! pauvre et excellent cœur! — elle eôt été phM 
douce, et tu la méritais, « l'impitoyable hasard ne m'eût 
fait rencontrer... Dieu puissant! quel blasphème sort donc 
de mes lèvres? ma douleur^ ma dière(iottkur,i'osenii 
me plaindre de toi? Toi mon seul bien, toi ma vie et ma 
mort, toi qu'il connaît maintenant? bon Miouccio! di- 
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gne, loyal ami ! il fa écouté^ tu lui as tout dit, il a souri^ 
il a été touché^ il m'a envoyé une bague... 

(Elle labaite.) 

Tu reposeras avec moi! Ah! quelle joie, quel bonheur ce 
matin, quand j'ai entendu ces mots : « 11 sait tout ! » Qu'im- 
portent maintenant et mes larmes, et ma souffrance, et 
toutes les tortures de la mort! 11 sait que je pleure, il sait 
que je souffre! Oui, Perillo avait raison— cette joie devant 
mon père a été cruelle; mais pouvais-je la contenir? Rien 
qu'en regardant Minuccio, le cœur me battait avec tant 
de force ! 11 l'avait vu, lui, il lui avait parlé ! mon amour! 
6 charme inconcevable ! délicieuse souffrance, tu es satis- 
faite ! je meurs tranquille, et mes vœux sont comblés. — L'a- 
t-il compris en m'envoyant cette bague? A-t-il senti qu'en 
disant que j'aimais, je disais que j'allais mourir? Oui, il 
m'a comprise, il m'a devinée. 11 m'a mis au doigt cet an- 
neau , qui restera seul dans ma tombe quand je ne serai 
plus qu'un peu de poussière... Grâces te soient rendues, 
ô mon Dieu! je vais mourir, et je puis mourir! 

(On entend sonner à la grille du jardin.) 

On sonne à la grille, je crois? — Holà, Michel! personne 
ici? Comment m'a-t-on laissée toute seule? 

(Elle s'approche de la maison.) 

Ah ! ils sont tous là, dans la salle basse. Us lisent quelque 
chose attentivement, et paraissent se consulter. Minuccio 
semble les retenir.... Perillo m'aurait-il trahie? 

(On sonne une seconde fois.) 

Ce sont deux dames voilées qui sonnent. Michel, où es-tu? 
Ouvre donc. 

SCÈNE VII. 

CARMOSIMe, LA REII^Ë, MICHEL, oavra&t U «riNe. 

(Une femme, qui accompagne la Reine!, reste au fond do thMlM.) 

LA EEINE. 

N'est-ce pas ici que demeure maître Bernard, le mé- 
decin? 
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. MICHEL. 

Oui^ madame. 

LA REINE. 

Puis-je lui parler? 

MICHEL. 

Je vais Tavertir. 

LA REINE. ^ 

Attends un instant. Qui est cette jeune fille? 

MICHEL. * 

C'est mademoiselle Carmosine. 

LA REINE. 

La fille de ton maître? 

MICHEL. 

Oui^ madame. 

LA REINE. 

Cela suffit, c'est à elle que j'ai affaire. 

SCÈNE VIU. 
CARMOSINE, LA REINE. 

LA REINE. 

Pardon, mademoiselle... 

(A part.) 

Elle est bien jolie. 

(Haut.) 

Vous êtes la fille dé maître Bernard? 

CARMOSINE. 

Oui, madame. 

LA REINE. 

Puis-je, sans être indiscrète, vous demander un momeol 
d'entretien? . ^ 

(Carmosine lui fait signe de s^asseoir.) 

Vous ne me connaissez pas? 

CARMOSINE. . 

le ne saurais dire... 
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LA REINE s*a8sied. 

Je suis parente... un peu éloignée... d'un jeune homme 
qui demeure ici^ je crois^ et qui se nomme Perillo. 

CARMOSINE. 

11 est à la maison; si vous voulez le voir... 

LA REIlfE. 

Tout à rheure^ si vous le permettez. — Je suis étran- 
gère, mademoiselle, et j'occupe à la cour d'Espagne une 
position assez élevée. Je porte à ce jeune homme beau- 
coup d'intérêt, et il serait possible qu'un jour le crédit 
dont je puis disposer devint utile à sa fortune. 

CARMOSINE. 

Il le mérite à tous égards. 

(Maître Bernard et Minuccio paraissent sur le seuil de la maison.) 
MAITRE BERNARD, Iftts à Minuccio. 

Qui donc est là, avec ma fille? 

MINUCCIO. 

Ne dites mot, venez avec moi. 

(Il remmène.) 
LA REINE. 

C'est précisément sur ce point que je désire être éclai- 
rée, et je vous demande encore une fois pardon de ce.que 
ma démarche peut avoir d'étrange. 

. CARMOSINE. 

Elle est toute simple. Madame, mais mon père serait 
plus en état de vous répondre que moi ; je vais , s'il vous 
plaît... 

LA REINE. 

Non, je vous en prie, à moins que je ne vous importune. 
Vous êtes souffrante, m'a-t-on dit. 

CARMOSINE. 

Un peu. Madame. 

LA REINE. 

On ne le croirait pas. 

CARMOSINE. 

Le mal dont je soufb'e ne se voit pas toujours, bien\ 
qu'il ne me quitte jamais. 

30, 
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LA REIITB. 

li œ saurait être bien sérieux, à votre aga. 

CARMOSINB, 

Cl tout temps Dieu fait ce qu'il veut. 

LA. REINE. 

Je suis sûre qu'il ne veut pas vous faire grand mal. — Mais 
la crtinte que j'ai de vous fatiguer Ute force à précifier 
mes questions, car, je ne veux point vous le caclier, c'est 
de vous, et de vous seulement, que je désirerais une ré^ 
ponse, et je suis persuadée, si vous me la faites, qu'elle 
sera sincère. Vous avez été élevée avec ce jeune homme ; 
vous le connaissez depuis son enfance. — Est-ce un honnête 
homme? est-ce un homme de cœur? 

GABMOSIK£. 

Je le crois ainsi; mais," Madame, je ne suis pas un assez 
bon juge... 

LA. BEIKE. 

Je m'en rapporte entièrement à vous. 

CARMOSINE. 

D'où me vient l'honneur que vous me faites? Je ne com- 
prends pas bien que, sans me connaître... 

LA REINE. 

Je vous connais plus que vous ne pensez, et la preuve 
qiic j'ai toute confiance en vous, c'est la question que je 
vais vous faire, en vous priant de l'excuser, mais d'y ré- 
pondre avec franchise. Vous êtes belle, jeune et riche, dît- 
on. Si ce jeune homme dont nous parlons demandait votre 
main, répouseriez-vous? 

CARMOSINE. 

Mais, Madame... 

lA Biîiîfï:. 

En supposant, bien entendu, que votre cœur fût libre, 
et qu'aucun engagement ne vînt s'opposer à cette al- 
liance. 

CARMOSINE. 

Mais, Madame, dans quel but me dcmsfidez-vouç cela? 
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LA &EJNE. 

C'est que j'ai pour amie une jeune flile, belle coovne 
vous^ qui a votre âge, qui est, comme vous, un peu souf- 
frante ; c'est de la mélancolie ou, peut-être^.quelque cha- 
grin secret qu'elle dissimule, je ne sais trop, mais j'ai le 
projet, si cela se peut, de La marier, et de la mener à la 
cour, afin d'essayer de la distraire; car elle vit dans la so^ 
litude, et vous savez de quel danger cela est pour une jeune 
tête qui s'eialte, m nourrit de désirs, d'illusions; qui 
prend pour l'espéranœ tout ce qu'elle entrevoit, pour 
l'avenir tout ce qu'elle ne peut voir ; qui s'aUacbe à un r<cTe 
dont elle se fait un monde, innocemiDeot, sans y réflé- 
chir, par un penchant naturel du cœur, et qui, hélas ! en 
cherchant l'impossible, passe bien souvent à côté du bon- 
heur. 

CARxVOSINK. 

Cela est cruel. 

LA REIKE. 

Plus qu'on ne peut dire. Combien j'en ai vu, des pins 
belles, des plus nobles et des plus sages, peiilre leur jeu- 
nesse, et quelquefois la vie, pour avoir gardé de pareils 
secrets! 

.CARMOSINC. 

On |3eut donc en mourir. Madame? 

LA REINE. 

Oui, on le peut, et ceux qui le nient ou qui s'en raillent, 
n^ont jamais su ce que c'est que l'amour, ni en rêve ni 
ftutrement. Un homme, sans doute, doit s'en défendre. La 
réflexion, le courage, la force, l'habitude de l'activité, le 
métier des armes surtout, doivent. le sauver; mais, une 
femme ! — Privée de ce qu'elle aime, où est son soutien? 
Si elle a du courage, où est sa force? Si elle a un métier, 
fût-ce le plus dur, celui qui exige le plus d'application, 
qui peut dire où est sa pensée, pendant que ses yeux sui- 
vent l'aiguille, ou que son pied fait tourner le rouet? 
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CARHOSINE. 

Que vous me charmez de parler ainsi! 

LA REINE. 

Cest que je dis ce que je pense. C'est pour n'être pas 
obligé de les plaindre^ qu'on ne veut pas croire à nos cha- 
grins. Us sont réels ^ et d'autant plus profonds, que ce 
monde qui en rit nous force à les cacher; notre résigna- 
tion est une pudeur; nous ne voulons pas qu'on touche à 
ce Toile, nous aimons mieux nous y ensevelir; de jour en 
jour on se fait à sa souffrance, on s'y livre, on s'y aban- 
donne, on s'y dévoue, on l'aime, on aime la mort... Voilà 
pourquoi je voudrais tâcher d'en préserver ma jeune 
amie. 

CARMOSINE. 

Et vous songez à la. marier; est-ce que c'est Perillo 
qu'elle aime? 

LA REINE. 

Non, mon enfant, ce n'est pas lui ; mus s'il est tel qu'on 
me l'a dit, bon, brave, honnête (savant, peu importe], sa 
femme ne serait-^lie pas heureuse? 

CARMOSINE. 

Heureuse, si elle en aime un autre ! 

LA REINE.. 

Vous ne répondez pas à ma question première. Je vous 
avais demandé de me dire si, à votre avis personnel, Pe- 
rillo vous semble, en effet, digne d'être chargé du bon* 
heur d'une femme. Répondez, je vous en conjure. 

CARMOSINE. 

Mais, si elle en aime un autre. Madame, il lui faudn 
donc l'oubUer? 

LA REINE, l part. 

Je n'en obtiendrai pas davantage. 

(Haut.) 

Pourquoi l'oublier? Qui le lui demande? 

CARMOSINE. 

Dès qu'elle se marie, il me semble... 
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LA REINE. 

Eh bien ! achevez votre pensée. 

CARMOSINE. 

Ne commet -elle pas un crime ^ si elle ne peut donner 
tout son cœur^ toute son âme... 

LA REINE. 

Je ne vous ai pas tout dit. Mais je craindrais... 

CARMOSINE. 

Parlez, de grâce, je vous écoute; je m'intéresse aussi à 
votre amie. 

LA REINE. 

Eh bien! supposez que celui qu'elle aime, ou croit ai- 
mer, ne puisse être à elle-; supposez qu'il soit marié lui- 
même. 

CARMOSINE. 

Que dites-vous? 

LA REINE. 

Supposez plus encore. Imaginez que c'est un très-grand 
seigneur, un prince ; que le rang qu'il occupe, que le nom 
seul qu'il porte, mettent à jamais entre elle et lui une 
barrière infranchissable... Imaginez que c'est le Roi. 

CARMOSINE. 

Ah ! Madame ! qui êtes-vous? 

LA REINE. 

Imaginez que la sœur de ce prince, ou sa femme, si 
vous voulez, soit instruite de cet amour, qui est le secret 
de ma jeune amie, et que, loin de ressentir pour elle ni 
aversion ni jalousie, elle ait entrepris de la consoler, de 
la persuader, de lui servir d'appui, de l'arracher à sa re- 
traite, pour lui donner une place auprès d'elle dans le^ 
palais même de son époux; imaginez qu'elle trouve tout 
simple que cet époux victorieux, le plus vaillant cheva- 
lier de son royaume, ait inspiré un sentiment que tout le 
monde comprendra sans peine ; figurez -vous qu'elle n'a 
aucune défiance , aucune crainte de sa jeune rivale, non 
qu'elle fasse injure à sa beauté , mais parce qu'elle croit 
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à son honneur; supposez qu'elle veuille enfin que cette 
enfant^ qui a osé aimer un si grand prince ^ os^ l'avouer, 
afin que cet amour, tristement caché dans la solitude, 
s'épure en se montrant au grand jour, et s'ennoblisse par 
sa cause même. 

CARUOS[NE fléchit le genou. 

Ah ! Madame, tous êtes la Reine ! 

LA REINE. 

Vous voyez donc bien, mon enfant> que je ne vous dis 
pas d'oublier don Pèdre. 

CAaMOSINE. 

Je l'oublierai, n'en doutez pas, Madame, si la mort peut 
faire oublier. Votre bonté est si grande, qu'elle ressemble 
à Dieu! Elle me pénètre d'admiration, de respect et de 
reconnaissance; mais elle m'accable, elle me confond. 
Elle me fait trop vivement sentir combien je suis peu di- 
gne d'en être l'objet... Pardonnez-moi, je ne puis expri- 
mer... Permettez que je me retire, que je me cache à tous 
les yeux. 

lA REINE. 

Remettez -vous, ma belle, calmez-vous. Ai-je rien dit 
qui vous effraie? 

CARMOSINE. 

Ce n'est pas de la frayeur que je ressens. mon Dieu ! 
vous-ici! la Reine! Comment avez-vous pu savoir?... 
Minuccio m'a trahie sans doute... Gomment pouvez-vous 
jeter les yeux sur moi?... Vous me tendez la main. Ma- 
dame ! Ne me croyez-vous pas insensée?... Moi, la fille de 
maître Bernard, avoir osé élever mes regards !. . . Ne voyez- 
vous pas que ma démence est un crime, et que vous devez 
m'en punir?... Ah! sans nul doute, vous le voyez; mais 
voiis avez pitié d'une infortunée dont la raison est égarée, 
et vous ne voulez pas que cette pauvre folle soit plongée 
au fond d'un cachot, ou livrée à la risée publique! 

LA REINE. 

A quoi songez-vouS; juste ciel! 
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CABMOSINE. 

Ah! je mériterais d'être ainsi traitée, si je m'étais abu- 
sée un moment, si mon amour avait été autre chose qu'une 
souffrance! Dieu m'est témoin, Dieu qui voit tout, qu'à 
l'instant même où j'ai aimé, je me suis souvenue qu'il était 
le Roi. Dieu sait aussi que j'ai tout essayé pour me sauver 
de ma faiblesse, et pour chasser de ma mémoire ce qui 
m'est plus cher que ma vie. Hélas ! Madame, vous le savez 
sans doute, que personne ici-bas ne répond de son cœur, 
et qu'on ne choisit pas ce qu'on aime. Mais croyez-moi, 
je vous en supplie; puisque vous connaissez mon secret, 
connaissez-le du moins tout entier. Croyez, Madame, et 
soyez convaincue, je vous le demande, les mains jointes, 
croyez qu'il n'est entré dans mon âme ni espoir, ni orgueil, 
ni la moindre illusion. Cest malgré mes efforts, malgré 
ma raison, malgré mon orgueil même, que j'ai été impi- 
toyablement, misérablement accablée par une puissance , 
invincible, qui a fait de moi son jouet et sa victime. Per- 
sonne n'a compté mes nuits, personne n'a vu toutes mes 
larmes, pas même mon père. Ah ! je ne croyais pas que 
j'en viendrais jamais à en parler moi-même. J'ai souhaité, 
il est vrai , quand j'ai senti la mort , de ne point partir 
sans un adieu ; je n'ai pas eu la force d'emporter dans la 
tombe ce secret qui me dévorait. Ce secret ! c'était ma 
vie elle-même, et je la lui ai envoyée. Voilà mon histoire, 
Madame, je voulais qu'il la sfiC, et mourir. 

LA ItElNE. 

Eh bien! mon enfant, il la sait, car c'est lui qui me Ta 
racontée; Minuccio ne vous a point trahie. 

CARMOSOE. 

Quoi! Madame, c'est le Roi lui-même... 

LA REIXE. 

Oui m*a tout dit. Votre reconnaissance allait beaucoup 
trop loin pour moi. C'est le Roi qui veut que vous repreniez 
courage, que vous guérissiez, que vous soyez heureuse. 
Je ne vous demandais, moi, qn'un peu d'amitié. 
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CARUOSINE, d'uBC voîi faible. 

C'est lui qui veut que je reprenne courage? 

LA REINE. 

Oui; je vous répète ses propres paroles. 

CARMOSINE. 

Ses propres paroles? Et que je guérisse? 

LA REINE. 

Il le désire. 

CARMOSINE. 

Il le désire? Et que je sois heureuse, n'est-ce pas? 

LA REINE. 

Oui, si nous y pouvons quelque chose. 

CARMOSINE. 

Et que j'épouse Perillo? Vous me le proposiez tout à 
Theure... car je comprends tout à présent... votre jeune 
amie, c'était moi. 

LA REINE. 

Oui, c'était vous, c'est à ce titre que je vous ai envoyé 
cette bague. Minuccione vous Ta-t-il pas dit? 

CARMOSINE. 

C'était vous?... Je vous remercie... et je suis pi-éte à 
obéir. 

(Elle tombe sur le banc.) 
LA REINE. 

Qu'avez-vous, mon enfant? Grand Dieu! quelle pâleur! 
Vous ne me répondez pas? je vais appeler. 

CARMOSINE. 

Non, je vous en prie! ce n'est rien; pardonnez-moi. 

LA REINE. 

Je vous îii affligée? Vous me feriez croire que j'ai eu 
tort de venir ici, et de vous parler comme je l'ai fait. 

CARMOSINE se lève. 

Tort de venir? ai-je dit cela, lorsque j'en suis encore à 
comprendre que la bonté humaine puisse inspirer une 
générosité pareille à la vôtre! Tort de venir, vous, ma 
souveraine, quand je devrais vous parler à genoux ! lor&- 
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qu'en vous voyant deyant moi je me demande si ce n'est 
point un rêve! Ah! Madame^ je serais plus qu'ingrate en 
manquant de reconnaissance. Qae puis-je faire pour vous 
remercier dignement? je n'ai que la ressource d'obéir. Il 
veut que je Fouhlte, n'est-ce pas?... Dites-lui que je l'ou- 
bUeraî. 

LA REINE. 

Vous m'avez donc bien mal comprise, ou je me suis 
bien mal exprimée? Je suis votre reine, il est vrai, mais 
si je ne voulais qu'être obéie, enfaut que vous êtes, je ne 
serais pas venue. Voulez-vous m'tcouter une dernière 
fois? 

CARMOSINE. 

Oui, Madame; je vois maintenant que ce secret qui 
était ma souffrance, et qui était aussi mon seul bien, tout 
le monde le connaît. Le Roi me méprise, et je pensais bien 
qu'il en devait être ainsi, mais je n'en étais pas certaine. 
Ma triste histoire, il l'a racontée; ma romance, on la 
chante à table, devant ses chevaliers et ses barons. Cette 
bague, elle ne vient pas de lui ; Minuccio me l'avait laissé 
croire. A présent, il ne me reste rien; ma douleur même 
ne m'appartient plus. Parlez, Madame, tout ce que je puis 
.dire, c'est que vous me voyez résignée à obéir; ou à 
mourir. 

LA REINE. 

Et c'est précisément ce que nous ne voulons pas, et je 
vais vous cure ce que nous voulons. Écoutez donc : Oui^ 
c'est le Roi qui veut d'abord que vous guérissiez, et que 
vous reveniez à la vie; c'est lui qui trouve que ce serait 
grand dommage qu'une si belle créature vînt à mourir 
d'un si vaillant amour — ce sont là ses propres paro- 
les. — Appelez-vous cela du mépris? — Et c'est moi qui 
veux vous emmener, que vous restiez près de moi, que 
vous ayez une place parmi mes filles d'honneur qui, eÛea 
aussi, sont mes bonnes amies; c'est moi qui veux que, 
loin d'oublier don Pèdre^ vous puissiez le voir tous les 
II. 31 
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jours; qu'au lieu de combattre un penchant dont vCNtt 
n'avea pat à Yout défendre, vous cédiez a cette franche 
inpulsion de YOtre âme vers ce qui est beau^ nobie et 
généreux^ car on devient meilleur avec un tel amour; 
c'est moi» Garmosine^ qui veux vous apprendre que Ton 
peut aimer sans souffrir^ lorsque Ton aime sans rou- 
gir^ qu'il n'y a que la h(Nite ou le remords qui doivent 
donner de la tristesse» car elle est faite pour te ooupabie^ 
et, à coup sûr» votre pensée ne Test pas. 

CÀRMOSINS* 

fiontédu ciell 

LA REINE. 

C'est encore moi qui veut qu'un époux digne de vous» 
qu'un homme loyal, honnête et brave» vous donne la bmîd 
pour entrer chei moi; qu'il sache comme moi» comtne 
tout te monde^ te secret de votre souffrance paasée; qu'il 
voua croie iidèle sur ma parole» que je vous crote heu- 
reuse sur k siennei et que votre cœur puisse guérir ainsi» 
par l'amitié de votre Reine» et par l'estime de votre époux».! 
Prêtes i'oreiile» n'ost-^^ pas le bruit du clairon? 

CARMOSINS. 

C'est te Roi qui sort du palais» 

LA AEINE« 

Vous savez cela> jeune Glle? 

CARMOSINB. 

Oui, Madame» nous demeurons si près! nous aommes 
habitués à entendre ce bruit. 

LA REIN]S. 

C'est te Rai qui vient» en effet, et Jl vtent ici* 

CAIUIOSIICE» 

fistHse possible? 

LA REINE. 

11 vient nous diercher toutes deux. Ëntendei-voQS aussi 
eea cloches? 

CARXOSINE» 

Oui» et l'aperçois derrière la grilte une foute immense 
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qui se rend à l'église. Aujourd'hui... je me rappelle..^ 
n'est-ce pas un jour de fête? Comme ils accourent de tous 
côtés! Aht mon rêye! Je vois mon rèvel 

LA BEINE. 

C'est rheure de la bénédiction. 

CARMOSINB. 

Oui, en ce moment le prêtre est à Tautel, et tous s'in*- 
clinent devant lui. Il se retourne vers la foule, il tient 
«ntre ses mains l'image du Sauveur, il l'élève.. . Pardon- 
nez-moi! 

(Elle s'agenouille.) 
LA AEINE. 

Prions ensemble, mon enfant; demandons à Dieu 
quelle réponse vous allez faire à votre Roi. 

(On entend de nouteau le loq det olalrons. Otts éeqyen et dei 
hommes d'armet s'arrêtent à la grille, le roi parait bientôt après.) 

SCÈNE VIII. 

Les précédents, LE ROI, PERILLO, près de lui, MAITRE 
BERNARD, DAME PAQUE, 8ER VESPÂSIANO, 
MINUCCIO, 

LB ROI. 

Vous avez là un grand jardin, cela est commodo et 
agréable. 

MAITRE BERNARD. 

Oui, Sire, cela est commode, et, en eifet.,, 

Ll Ron 

Où est votre fllle? 

MAITRE BERNARD. 

La voilà. Sire, devant Votre Majesté... 

I-E ROI. 

Est^eUe mariée? 

MAITRE RËRNARD. 

Non» Sire, pas encore... c'est-à-^lire... si Votre Ma* 
jesté... 
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LE ROI, à Carmosinc. 

' C'est donc vous^ gentille demoiselle, qui êtes souffrante 
et en danger, ditron? Vous n'avez pas le visage à cela. 

MAITRE BERNARD. 

Elle a été. Sire, et eUe est encore gravement malade. 
11 est vrai que depuis ce matin à peu près^ Tamélioration 
est notable. 

LE ROI. 

Je m'en réjouis. En bonne foi, il serait fâcheux que le 
monde fut sitôt privé d'une si belle enfant. 

(A Carraosine.) 

Approchez un peu, je vous prie. - 

SER VESPASIANO, à Hianceio. 

Voyez-vous ce que je vous ai dit? Il va arranger toute 
raiïaire. Calatabellotte est à moi. 

MINUCCIO. 

Point, c'est une simple consultation ^ qu'ils vont faire 
cii particulier. Les Espagnols tiennent cela des Arabes. 
Le roi est un grand médecin; c'est la méthode d'Albu- 

cassis. 

LE ROI, à Carmosiné. 

Vous tremblez, je crois. Vous défiez-vous de moi? 

CARMOSINE. 

Non, Sire. 

LE ROI. 

Ëh bien donc, donnez-moi la main. Que veut dire ceci, 
la belle fille? Vous qui êtes jeune et qui êtes faite pour 
réjouir le cœur des autres, vous vous laissez avoir du 
chagrin? Nous vous prions, pour l'amour de nous, qu'il 
vous plaise de prendre courage, et que vous soyez bientôt 
guérie. 

CARMOSINE. 

Sire, c'est mon trop peu de force à supporter une trop 
grande peine, qui est la cause de ma souffrance. Puisque 
vous avez pu m'en plaindre, j'espère que Dieu m'en dé- 
livrera. 
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LE ROI. 

Voilà qui est bien, muis ce n'est [>a8 tout. 11 faut m'o- 
béir sur un autre point. Quelqu'un vous en a-t-il parlé? 

CARMOSINE. 

Sire, on m'a dit toute la bonté, toute la pitié qu'on 
daignait avoir... 

LE ROI. 

Pas autre chose? 

(AU Reine.) 

Estrce vrai. Constance? 

LA REINE. 

Pas tout à fait. 

LE ROI. 

Belle Carmosine, je parlerai en roi et en ami. Le grand 
amour que vous nous avez porté vous a, près de nous, 
mise en grand honneur ; et celui qu'en retour nous vou- 
lons vous rendre, c'est de vous donner de notre main, en 
vous priant de raccepter, l'époux que nous vous avons 
choisi. 

(Il fait signe à Perillo, qui 8*avance et sMncline.) 

Après quoi, nous voulons toujoui^ nous appeler votre 
chevalier, et porter dans nos passe-d'armes votre devise 
et vos couleurs, sans demander autre chose de vous, pour 
cette promesse, qu'un seul baiser. 

LA REINE, à Carmostne. 

Donne-le, mon enfant, je ne suis pas jalouse. 

CARHOSINE donne son front à baiser au roi. 

Sire, la Reine a répondu pour moi. 
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PERSONNAGES. 

LB «ARQUIS 8TÉFÀNI. 
LE BARON DK 8TE1HBER6. 
CAtABRE, Ttlet M dMinbr* do Btrw. 
UN NOTAIRE. 

Ulf DOlf ESTioms. 

BETTIITE, canUtriM iUlianne. 

(La scène est «n lUlk») 



SCÈNE PREMIÈRE. 

Un salon de campagne. 

CALABRE, LE NOTAIRE, 

CALABRE. 

Venez par ici^ monsieur le notaire^ venez^ monsieur 
Gapsucefak). Veuillez entrer là^ dans le patlUon. 

LE NOTAIRE. 

Les futurs conjoiots^ où sont-ils? 

CALABRE. 

il fout que V0U9 ayez la bonté d'attendre quelques in- 
sttnts^ s'il TOUS plait. Désirez-vous vous rafraîchir? Il n'y a 
pas loin d'ici à la ville; mais il fait chaud. 

LE NOTAIRE. 

Oui, et Je suis venu à pied par un soleil bien incom* 
mode. Mais je ne vois pas les futurs conjoints, 

CALABRE. 

Madame n'est pas encore levée. 

LE NOTAIRE. 

Ck>mment! il est midi passé. 

CALABRE. '•' 

Alors elle ne tardera guère. 
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LE NOTAIRE. 

Et M. de Steinberg, est-il levé, lui? 

CAIABRE. 

11 est à la chasse. 

LE NOTAIRE. 

A la chasse! Voilà, en yérité^ une plaisante manière 
de se marier. On me fait dresser un contrat, on me fait 
venir à une heure expresse, et quand j'arrive, madame 
dort et monsieur court les champs. Vous conviendrez^ 
mon cher monsieur Calabre... 

CALA6RE. 

C'est qu'il faut vous imaginer, mon cher monsieur Cap- 
sucefalo, que nous ne vivons pas comme tout le monde. 
Madame est une artiste, vous savez. 

LE NOTAIRE. 

Oui, une grande artiste ; elle chante fort bien. Je ne l'ai 
jamais entendue elle-même, mais je l'ai ouï dire, vous 
comprenez. 

CALABRE. 

Justement; c'est qu'elle a chanté cette nuit jusqu'à trois 
heures du matin. Aimez-vous la musique, monsieur Gap- 
Bucefalo? 

LE NOTAIRE. 

Certainement, monsieur Calabre, autant que mes fonc- 
tions me le permettent. 11 y avait donc chez vous grande 
soirée^ beaucoup de monde? 

CALABRE. 

Non, ils étaient tous deux tout seuls, madame et M. le 
baron, et ils se sont donné ainsi un grand concert en tête à 
tête. Ce n'est pas la première fois. C'est une habitude que 
madame a prise depuis qu'elle a quitté le théâtre. Elle ne 
peut pas dormir, si elle n'a pas chanté. Au point du jour, 
elle s'est couchée, et monsieur a pris son fusil. 

LE NOTAIRE. 

Vous en direz ce qui vous plaira, cela me parait de 
l'extravagance, La chasse et la musique sont deux fort 
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bonnes choses^ mais quand on se marie^ monsieur Cala- 
bre^ on se marie. Et les témoins? 

CALABRE. 

Monsieur a dit qu'il les amènerait. Un peu de patience. 
Que me veut-on? 

UN DOMESTIQUE, entrant. 

Monsieur^ c'est une lettre de la princesse. 

CALABRE, prenant la leUre. 

C'est bon. Vous savez bien que monsieurn'y est pas. 

LE DOMESTIQUE. 

n y a là un homme à cheval. 

CALABRE. 

Qu'il attende. Ah! voici M. le baron. 

SCÈNE !f. 
Les précédents, STEINBERG. 

STEINBERG. 

Pas encore levée ! C'est bien de la paresse. Bonjour, 
Cefalo, vous êtes exact, et moi aussi, comme vous voyez; 
mais la signora ne Test guère. 

LE NOTAIRE. 

Voici le contrat, monsieur le baron, dans ce portefeuille. 
Si vous vouliez, en attendant, jeter un coup d'œil. . . 

STEINBERG. 

Tout à Theure. Qu'est-ce que c'est que cette lettre? 

CALABRE. 

C'est de la part de la princesse, monsieur. 

STEINBERG ouvre la leltre. 

Voyons. 

LE NOTAIRE. 

Je me retire, monsieur, j'attendrai vos ordres. 
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SCÈNE 111. 
STEINBEHG, CALABRE. 

CALABBB, i paît. 

Si c'est encors quekfiM nivitatioQ« quelque partie de 
plaisir en Tair, oous attons afoir an orage, 

8TSUIBBRG, UtwU 

Qu'estHse que ta marmottes eotre tes donto? 

CAIABBE. 

Moi^ monsieur^ je n'ai pas dit uo net, 

STBNBEIG. 

Vous vous mêlez de bien des choses, iï)onsieur Cabbre; 
Tous vous donnez des airs d'importance^ sous prétexte de 
discrétion^ qui ne me conyienneot pas du tôut^ je vous en 
avertis. 

Si la discrétion est un tort... 

STEINBEHG. 

Assurément^ lorsqu'elle est affectée, lorsqu'en se taisant 
on laisse croire qu'on pourrait avoir quelque chose à dire« 

CALABRB. 

Hé! de quoi parlerais-je, monsieur? Est-ce ma faute si 
la princesse... 

STEINBBBG. 

Eh bien ! qu'est-ce? que voulez-vous dire? Toujours cette 
princesse! Qu'est-ce donc? Nous habitons cette maison 
depuis un mois. La princesse est notre voisine de cam- 
pagne, et son palais est à deux pas de nous. Qu'y a-t-41 
d'étonnant, qu'y a-t-il d'étrange à ce qu'il existe entre 
nous des relations de bon voisinage et même d'amitié, si 
Ton veut? Nous ne sommes pas ici en France, où Ton vit 
dix ans lur le même palier sans se saluer quand op se 
rencontre, ni en Angleterre, où l'on n'avertirait pas le 
voisin que sa bourse est tombée de sa poche, si oa ne lui 
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est pas présenté dans les règles. Nous sommes en Italie^ où 
les mœurs sont franches^ libres^ exemptes de cette morgue 
inventée par Torgueil timide à la plus grande gloire de 
Tennui; nous sommes dans ce pays de liberté charmante, 
brave, honnête et hospitalière, sous ce beau soleil où 
Pombre d*un homme, quoi qu'on en dise, n'en a jamais 
gêné un autre, où l'on se fait un ami en demandant son 
chemin, où enAn la mauvaise humeur est aussi inconnue 
que le mauvais temps. 

CàLABRS. 

Monsieur le baron prend bien chaudement les choses» 
Je demande pardon à monsieur^ mais les réflexions d'ua 
pauvre diable comme tnoi ne valent pas la peine qu'on 
s'en occupe. 

STEINBERG. 

Quelles sont ces réflexions? Je veux le savoir. Dites votre 
pensée, je le veux. 

Oh! mon Dieu, c'est bien peu de chose. Seulement, 
quand monsieur le baron s'en va comme cela pour toute 
une journée chez la princesse, il m'a semblé quelquefois 
que madame était triste. 

STEINBBR6. 

Est-ce là tout? 

CÀlÂBtlË. 

Je n'en m& pas plus long, mais je tous avoue.,* 

STBINBSR6. 

Ouol^ 

CÀtÀBRE. 

Rien, monsieur, je n'ai lien à dire. 

ATfim«BRG» 

Parlerez'^vous, quand je l'ordomM? 

GALABRB. 

Eh bieni monsieur, à vous dire vrai| «ela me fait de la 
peine, fille vous aime tant! 
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STEINBERG. 

Elle m'aime tant! 

CALABRE. 

Oh! oui^ monsieur, presque autant que je vous aime. 
Si vous saviez^ quand vous n'êtes pas là^ que de questions 
elle me fait^ et que de petits cadeaux de temps en temps, 
pour tacher de savoir ce que vous dites, ce que vous pensez 
au fond du cœur, si vous Taimez toujours, si vous lui êtes 
fidèle... Vous m'accusez d'être bavard... Eh bien! mon- 
sieur, demandez-lui comment je parle de mon maître, et 
si jamais la moindre indiscrétion... Voilà pourquoi j'ose 
dire que cela me fait de la peine, quand je sais qu'elle en 
a, oui, monsieur, et quand elle pleure... Mais enfin^ puis 
que vous allez l'épouser... 

STEINBERG. 

Calabre! mon pauvre vieux Calabre! 

CALABRE. 

Plaît-il, monsieur? 
Ce mariage... 
Eh bien? 

STEINBERG. 

Eh bien! je sais que je suis engagé. Je n'ai pas réfli;- 
chi, je n'ai pas voulu me donner le temps de réfléchir, 
je me suis laissé entraîner, ou, pour mieux dire, je 
me suis trompé moi-même. J'ai cédé, je me suis aveuglé, 
je me suis étourdi de ma passion pour elle. 

CALABRE. 

Pardonnez-moi encore, monsieur, mais... 

STEINBERG se lète. 

Écoute-moi. Bettine est charmante; avec son talent^ 
sa brillante renommée, au milieu de tous les plaisirs, 
de toutes les séductions qui entourent et assiégf^nt 
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CALABRE. 
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vm actrice i la mode, elle a su vivre de telle sorte que la 
calomnie elle-même n'a jamais osé approcher d'elle^ et 
Tbonnêteté de son cœur est aussi visible que la pure 
clarté de ses yeux. Âssuréînent^ si rien ne s'y opposait^ 
personne plus qu'elle ne serait capable de faire le bonheur 
d'un mari; mais... 

CALABRE. 

Eh bien! monsieur/ s'il en est ainsi... pourquoi alors.... 

STEIXBERG. 

Tu le demandes? Eh! sais-tu ce que c'est que d'é- 
pouser une cantatrice ? 

CALABRC. 

Non, par moi-même, je ne m'en doute pas. Il me ' 
semble pourtant... 

STEINBERO. 

Quoi? 

CALABRE. 

Que si monsieur épousait madame, il ne pourrait y 
avoir grand mal. Il me semble qu'il y a bien des exem- 
ples... Elle est jeune et jolie; sa réputation, comme vous 
le disiez, est excellente. Elle est riche... vous 1 ê(es aussi... 

STEINBERC. 

En es-tu sûr? 

CALABRE. 

Vous êtes si généreux!... 

STEINBBRG. 

Preuve de plus que je ne suis pas riche ! Je l'ai été, 
mais je ne le suis plus. 

CALABRE. 

Est-il possible, monsieur? 

STEINBERG. 

Oui, Galabre. Quand je n'aimais que le plaisir, ce que 
m'ont coûté mes folies, je ne le regrette pas, je n'en sais 
rien; mais depuis que j'ai l'amour au cœur, c'est une 
II. 32 
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initie. Rfen m coftte si cher que les femmes qui ne coû- 
tent rien--* et par là^essus le lansquenet... 

CaiaB}i£. 

Vous jouez donc toujours, monsieur? 

STEINBERG. 

Eh! pas plus tard qu'hier, cela m'est arrivé. 

CALIBRE. 

Chez la princesse? Et vous avez perdu... 

STEINBERG. 

Cinq cents louis. Ce n'est pas là ee qui me ruiae Je tait 
les payer ce matin, et je compte bien prendre ma revan- 
che; mais, je te le dis, je suis ruiné, je n'ai plus le sou, 
je n'ai plus de quoi vivre. 

CALABRE* 

Si une pareille chose pouvait être vraie, et si monsieur 
le baron se trouvait gêné, j'ai quelques petites écono- 
mies... 

STEINBERG. 

Je te remercie, je n'en suis pas encore là. Tu n*as pas 
compris ce que je voulais dire. Ma fortune étant à moitié 
perdue... 

CALABRE. 

Il me semble alors que ce serait le cas... 

STEINBERG. 

De me marier, n'est-il pas vrai? D'autres que toi pour- 
raient me donner ce conseil, d'autres que moi pourraient 
le suivre. Voilà justement le motif, la raison impossible 
à dire, mais impossible à oublier, qui me force à quitter 
Bettine. 

CALABRË. 

Quitter madame ? est-ce vrai?... 

STEINBERG. 

Eh ! que vettî-tu donc que je fasse? J'avais le dessein , 
en répousant, de lui faire abandomier le théâtre; mais. 
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si je ne suis plus assez riche pour cela , ne veux- tu pas 
que je l'y suive ^ quitte à rester dans U oouUase? «^ Que 
me veut-on? qu'est^^ que c'est? 

SCÈNE IV. 
Les précédents, UN DOMESTIQUE. 

UN DOMESTIQUE. 

Monsieur le baron^ c'est une carte que je porte à ma- 
dame, 

STEINBER6. 

Elle n'est pas levée. 

UN DOMESTIQUE. 

Pardon^ monsieur le baron. 

(On entend chanter dans la coulisse.) 
STEINBERG. 

Tu as raison; voyons cette carte. Le marquis Stéfani? 
Qu'est-ce que c'est que cela? 

UN DOMESTIQUE. 

Monsieur le baron > c'est un monaieur qui se promène 
dans le jardin. 

STEINBERG. , 

Dans le jardin? 

UN DOMESTIQUE. 

Monsieur^ voyez plutôt; le voilà auprès du bassin^ qui 
regarde lès poissons rouges. Il dit qu'il revient d'un grand 
voyage, 

STEINBERG. 

Eh bien! qu'est-ce qu'il veut? 

UN DOMESTIQUE. 

II veut voir madame^ et il attend qu'elle soit visible* 

STEINBERG, à part. 

Stéfani ! Je connais ce nom-là. 

(Haut,) 

Calabre^ n'est-^ pas ce Stéfani dont on parlait tant à Fie- 
rence? 
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CALABRE. 

Mais... oui^ monsieur... je le crois du moins. 

ST£INBER6| regardant au balcon. 

C'est lui-même, je le reconnais. Cest un vrai pilier de 
coulisses, soi-disant connaisseur, et grand admirateur de 
la signora Bettina. 

CALABRE. 

C'est un homme riche, monsieur, un grand person- 
nage. 

STEINBERG. 

- Oui, c'est un patricien qui a fait du commerce, à Tan- 
cienne mode de Venise ; mais il n'est pas prouvé que son 
engouement pour la signora s'en soit tenu à Tadmiration. 
Tu me feras le plaisir, Calabre, de dire à Bettine que je la 
prie de ne pas recevoir cet homme-là. Je sors; je revien- 
drai tantôt. 

CALABRE. 

Vous allez encore jouer, monsieur? 

STEINBERG. 

Fais ce que je te dis; tu m'as entendu? 

(U sort.) 
V CALABRE. 

Oui, monsieur. 

SCÈNE V. 

CALABRE, LE NOTAIRE, pois BETTINE. 

CALABRE, à part. 

Cela va mal, cela va bien mal. Pauvre jeune dame^ si 
bonne, si jolie ! 

LE NOTAIRE. 

Monsieur Calabre, voici quelque temps que je suis dans 
le pavillon, et je ne vois pas les futurs conjoints. 

CALABRE. 

Tout à l'heure, monsieur Capsucefalo. 
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LE NOIAiaS. 

Et les témoing? 

CALABRE, 

Je Yous ai dit que M. le baron les amènerait. 

BETTINE arrive en ebantant. 

Ah! te Yoilà, notaire, ô cher notaire, mon cher ami! 
As-tu tes paperasses? 

LE NOTAIRE. 

Oui, madame, le contrat est prêt. J'ai seulement laissé 
en blanc les sommes qui ne sont point stipulées. 

BETTINE. 

Tu ne stipuleras pas grand'chose , quand ce serait tous 
mes trésors. —Est-ce que tu n'as pas vu Filippo Valle,mon 
chargé d'affaires? Il a dû t'instruire là-dessus. ' 

LE NOTAIRE. 

Madame veut plaisanter, mais M. le baron est connu 
pour puissamment riche. 

BETTINE. 

Je n'en sais rien. Où est-il donc? 

CALABRE. 

11 est sorti, madame, pour un instant. 

BETTINE. 

Sorti maintenant? Est-ce que tu rêves ? 

CALABRE. 

C'est-à-dire... je ne sais pas trop... 

BETTINE. 

Va donc le chercher. — Capsucefalo, attendez-nous dans 
le pavillon. 

LE NOTAIRE. 

J'en sors, madame, je suis à vos ordres. 

(A Calabre.) 

Que ces grandes artistes sont charmantes! Avez-vous ob- 
servé qu'elle m'a tutoyé ? , 

32. 
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C'est sa manière quand elle est contente. 

LE NOTAIRE. 

Hum ! TOUS m'aviez promis quelques rafraîchissements. 

BETTINE. 

Mais certainement. 

(A Calabre.) 

A quoi penses-tu donc? 

CALABBi, 

Je l'avais oublié^ madame. 

BETTINE. 

Vite, des citrons, du sucfe, de Teau bien fraîche, ou du 
café> du chocolat^ ce qu'il voudra. Non, il a peut-être faim} 
vite, un flac<m de moscatelle et un ^aad plat de mao^ 
roni. 

LE NOTAIRE. 

Madame, je suis bien reconnaissant. 

(Il se retire aree de grandes MhitaliMii.) 
BETTINE, à Cklabre. 

Eh bien! toi, qu'est-ce que tu fais-làtTu as l'ahr dTun 

âne qu'on étrille. Je t'avais dit d'aller chercher Steinberg. 
Tiens, le voilà dans le jardin. 

GALABBS. 

Pardon, madame, ce n'est pas lui. 

BETTINE. 

Qui est-ce donc? Ah! jour heureux! c'est Stéfani, mon 
cher Stéfani. Est-ce qu'il y a longtemps^qu'il est là?. .. Dis- 
lui qu'il vienne, dépêche-toi. 

CALABRE. 

U vous a sans doute aperçue, madame, car le voilà qui 
monte le perron; mais je dois vous dire que IL le baron... 

BETTINE. 

Que je suis contente! Eh bien! le baron, le perron, 
qu'est-ce que tu chantes? Est-ce que tu fais des vers? 
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CALABRE. 

Non^ madame^ pas si bête! Je dis seulement que H* de 
Steinberg m'a recommandé.,. 

BBTTINB, 

Parle donc. 

CALABRE. 

M. le baron m'a chargé de vous prier... 

BETTINE. 

Tu me feras mourir avec tes phrases. 

CALABRE, 

De ne pas recevoir ce seigneur. 

bettine'. 
Qui? Stéfani? tu perds la tête. 

CALABRE. 

Non, madame; M. le baron m'a ordonné expressément... 

• BETTINE, riant. 

Ah! tu es fou... Âh! le pauvre homme! il ne sait ce 
qu'il dit, c'est clair, il radote... Ne pas recevoir Stéfani! 
un vieil^ami que j'aime de tout mon cœur!... Ah! le 
voici... Va-l'en vite, va chercher Steinberg. 

CALABUiS, Il pari, en sortant. 

Qu'est-ce que j'y peux? Je n'y peux rien... Gela va mal, 
cela va bien mal. 

SCÈNE VI. 

BETTINE, LE MARQUIS. 
BETTINE, allant aiii4«vant du marquis. 

Et depuis quand dans ce pays? et par quel hasard^ cher 
marquis?... Comment vous portez-vous? que faites-vous? 
que devenea-vous?... Vous avez bon visage... Que je »uis 
ravie de vous voir I 

LE MARQUI8* 

Et moi aussi, belle dame^ et moi aussi je suis ravi, je 
lois eacbanlé ; mais/ dès qu'cm vous voi t| c'est tout simple. 
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BETTINE, 

Des compliments! vous êtes toujours le même. 

LE MARQUIS. 

ie ne vous en dirai pas autant, car vous voilà plus char- 
mante que jamais; et savez-vous qu'il y a quelque chose 
comme deux ou trois ans que je ne vous ai vue? 

BETTINE. 

Cher Stéfani^ si vous saviez dans quel moment vous 
arrivez!... Je vais me marier... Avez-vous déjeuné? 

LE MARQUIS. 

Oui^ certes; vous me connaissez trop pour me croire ca* 
pable de m'embarquer sans avoir pris... 

BETTINE. 

Vos précautions. D'où venez-vous donc? 

LE MARQUIS. 

Là, d'à côté, de chez la princesse, votre voisine, 

BETTINE. 

. Ah! vous êtes hé avec elle? On dit qu'elle est très-sé- 
duisante. 

LE MARQUIS. 

Mais oui, elle est fort bien. C'est elle qui par hasard, 
en causant, m'a appris que vous étiez ici. Je ne m'en 
doutais pas, je suis accouru... Et vous allez vous marier? 

BETTINE. 

Oui, mon ami, aujourd'hui mê(ne. 

LE MARQUIS. 

Aujourd'hui même? 

BETTINE. 

Le notaire est là. 

LE MARQUIS. 

Eh bien! tant mieux, voilà une bonne nouvelle. C'est 
bien de votre part, cela, c'est très-bien. Je ne m*y atten- 
dais pas, je suis enchanté. 

BETTINB. 

Vous ne vous y attendiez pas? Voilà un beau eompli* 
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ment cette fois. Ëst^^ que ¥ous êtes tenu ici pour me 
dire des injures^ monsieur le marquis? 

LE MARQUIS. 

Non pas^ non pas^ ma beile^ Dieu m'en garde! Oh! 
comme je vous retrouve bien là! Voilà déjà vos beaux 
yeux qui s'enflamment. Calmez-vous; je sais que vous êtes 
sage^ très-sage^ je vous estime autant que je vous aime^ 
c'est assez dire que je vous connais. Mais vous avez une 
certaine tête... 

BETTINE. 

Gomment/ une tête? 

LE MARQUIS. 

Eh! oui, une tête... 

(Il la regarde.) 

Une tête charmante, pleine de grâce et de finesse, d'es- 
prit et d'imagination, qui comprend tout, à qui rien 
n'échappe, et qui porterait une couronne au besoin ^ 
témoin le dernier acte de Cendrillon,,. 

BETTINE. 

Oui, vous aimiez à me voir dans ma gloire. 

LE MARQUIS. 

C'est vrai, avec votre blouse grise, vous aviez beau 
chanter comme un ange, quand je vous voyais courbée 
dans les cendres, j'avais toujours envie de sauter sur la 
scène, de rosser monsieur votre père, et de vous enlever 
dans mon carrosse. 

BETTINE. 

Miséricorde, marquis! quelle vivacité! 

LB MARQUIS. 

Aussi, quand je vous voyais revenir dans votre grande 
robe lamée d'or, avec vos trois diadèmes l'un sur rautre, 
étincelante de diamants... 

BETTINE. 

Je chantais bien mieux, n'est-ce pas? 

LE MARQUIS. 

ie n'en sais rien, mais c'était charmant. Tra, tra, com- 
ment était-H^e donc? 
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puii l'arrèU tout à «oop M dit : 

Ah! que tout cela est loinroainteoant! 

LE VÀRQUI8, 

Que dites-Tous là? Renoncei^voui au théâtre? 

BETTINE. 

Il le faut bien. Est-ee que mon mari (je dit mon mm, 
il le sera tout à l'heure) me laisserait r^nonter lur la 
scène? Gela ne se pourrait pas^ marquis. 8ongez«7 donc 
sérieusement. 

LE MARQUIS. 

C'est selon le goût et les idées des gens. Mais vous ne 
renoncez pas du moins à la musique? 

Ah! je crois bien. Est-ce que je pourrais? Nous en vi- 
vons ici^ cher marquis, et quand vous nous ferex Thou- 
neurtie venir manger la soupe, nous vous en ferons tant 
que vous voudrez... plus que vous n'en voudrez. 

IB MARQUIS. 

Oh ! pour cela, j'en défie.. . Mais c'est égal, cela me fend 
le cœurdepenser que je ne pourrai plus, après le dhier, 
m'aller blottir dans ce cher petit coin où j'étais à demeura 
pour me délecter à vous entendre. 

BETTINE. 

Oui, vous étiez un de mes fidèles. 

1>E MARQUIS. 

Pour cela, je m'en vante. L'allumeur de chandelles me 
faisait chaque soir un petit salut en accrochant son der- 
nier quinquet> car je ne manquais pas d'arriver dans ce 
moment-là. Ma foi, j'étais de la maison. 

BETTINB. 

Mieux que cela, marquis; je me souviens trèfi*bieo ^e 
vous avez été mon chevalier, 

us MARQUIS. 

C'est vrai. Contre ce grand benêt d'offi«ier„« 
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BETTINE. 

Qui m*avait sifflée dans Tancrède. 

LS MARQUIS. 

Justemêat. Je le provoquai en Orbassan, et j'en reçus 
le plus rude coup d'épée... — Ah! c'était le bon tempe^ 
celui-là! 

Oui. Âh ! Dieu ! que tout cela est loin ! 

LE MAttQUtS. 

C'est Votre refrain, à ce qu'il paraît? Que diraî-je âonc, 
moi qui suis vieux? 

BETTINE. 

Vous, marquis? Est-ce que vous pouvez? Victor Hugo 
a fait son vers pour vous, lorsqu'il a dit que le cœur n'a 
pas de rides. 

, LE MARQUIS. 

Si fait| ai fait, je m'en aperçois. Et savez-vous pour- 
quoi, Bettine? C'est que je commence à aimer mes sou- 
venirs plus qu'il ne faudrait; c'est un grand tort. Je m'étais 
promis toute ma vie de ne jamais tomber dans ce travers- 
là. J'ai vu tant de bons esprits. devenir injustes, tant de 
connaisseurs incurables, par ce triste effet des années, 
que je m'étais juré de rester impartial pour les choses 
nouvelles comme pour les anciennes. Je ne voulais pas 
être de ces bonnes gens qui ressemblent aux cloches de 
Boileau : 

Pour honorer les morts font mourir les vivante. 

Eh bien! j'ai beau faire, j'aime mieux maintenant ce que 
j'ai aimé que ce que j'aime. Je ne dis point de mal de 
vos auteurs nouveaux; mais Rossini est toujours mon 
homme. Ici marchait la grande Pasta avec ses gestes de 
fitatue antique; là gazouillait ce rossignol que Rubini 
avait dans la gorge ; je vois le vieux Garcia avec sa Hère 
tournure, escorté du long nez de Peilegrini; Lablache 
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m'a fait rire, la Malibran pleurer. Eh ! que diantre vouleï- 
Yous que j'y fasse? 

BETTINE. 

Je ne vois pas que vous ayez si- grand tort. Et moi aussi, 
j'aime mes souvenirs. 

LE MARQUIS. 

Est-ce qu'on peut en avoir à votre âge? 

BETTINE. 

Pourquoi donc pas, monsieur le marquis? Si vos sou- 
venirs sont les aînés des miens, cela n'empêche pas qu'ils 
Kc se rossemblent. 

LE mauquis. 

Bah! les vôtres sont nés d'hier; ce sont des enfants 
qui grandissent. Vous reviendrez tôt ou tard au théâtre. 

BETTINE. 

Jamais, cher Stéfani, jamais. 

LE Marquis. 
Mais, voyons, dans ce temps-là n'étiez-vous pas heu- 
reuse? 

.BETTINE. 

C'est-à-dire que je ne pensais à rien. Ah ! c'est que je 
n'avais pas aimé. 

LE MARQUIS. 

Qu'est-ce que vous voulez dire par là? 

BETTINE. 

Ce que je dis. J'ai été un peu folle, c'est vrai, insou- 
ciante, coquette, si vous voulez. Est-ce que ce n'est pas 
notre droit, par hasard? Mais je ne suis plus rien de tout 
cela, depuis que j'ai senti mon cœur. 

LE MARQUIS. 

L'amour vous a rendu la raison? Ah! morbleu, prou- 
vez-nous cela ! Mais ce serait à en devenir fou, rien que 
pour tâcher de se guérir de la soite. Vous Taimez donc 
beaucoup, ce monsieur de... de... vous ne m'avez pas dit. 

BETTINE. 

Si je l'aime! ah! mon cher nmi, que les mots sont 
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froids; insigniHants, que la parole est misérable quand 
on veut essayer de dire combien l'on aime ! Vous n'avez 
pas ridée de notre bonheur^ vous ne pouvez pas vous 
en douter. 

LE MARQUIS. 

Si fait^ si fait^ pardonnez-moi. 

BETTINE. 

C'est tout un roman que ma vie. Ne disiez-vous pas 
tout à l'heure que vous aviez eu quelquefois Tenvie de 
in'enlever? 

LE MARQUIS. 

Oui^ le diable m'emporte. 

BETTINE. 

Eh bien! il l'a fait, lui. Figurez-vous, mon cher, que! 
charme inexprimable! Nous avons tout quitté, nous som- 
mes partis ensemble, en chaise de poste, comme deux 
oiseaux dans l'air, sans regarder à rien, sans songer à 
rien ; j'ai rompu tous mes engagements, et lui, ma sacrifié 
toute sa carrière; j'ai désespéré tous mes directeurs... 

LE MARQUIS. 

Peste! vous disiez bien, en effet, que l'amour vous avait 
rendue sage. 

BETTINE. 

Eh! que voulez-vous, quand on s'aime! Nous avons 
fait le plus délicieux voyage! Imaginez, marquis, que 
nous n'avons rien vu, ni une ville, ni une montagne, ni 
un palais, pas la plus petite cathédrale, pas un monu- 
ment, pas la moindre statue, pas seulement le plus petit 
tableau ! 

LE MARQUIS. 

Voilà une manière nouvelle de faire le voyage d'Italie. 

BETTINE. 

N'est-ce pas, marquis, quand on s'aime ! Qu'est-ce que 

cela nous faisait, vos curiosités? Si vous saviez comme il 

est bon, aimable! Que de soins il prenait de moi! Ah! 

quel voyage, bonté divine ! Moi qui bâillais en chemm 

II. 33 



SM BETTINEL 

de fer 9 rien que pour aller à Saiot-Deoîfl» j'ai fait quatre 
cents lieues comme une rêve. ^ Votre Italie l qui veut 
peut la voir, mais je délie qu'on la traverse comme nous I 
Nous avons passé comme une flèche^ et nous sommes 
venus droit ici. 

LE HAHQUIS. 

Pourquoi ici^ dans cette province? 

BBTTIKB. 

Poutq€H>iT«.. mais je ne sais trop... parce qu'il l'a 

voulu... parce qu'il avait loué cette campagne.,. Que vous 
dirais-je?... Je n'en sais rien... Je serais aussi bien allée 
autre part... au bout du monde... que m'importait? Je 
me suis arrêtée ici, parée qu'en descendant devant la 
grilk, il m'a dit : Nous sommes arrivés. 

ÎX MARQUIS. 

Que M fOtts épousait-il i Paris ? 

BtTTlNE. 

Sa fSuniHe s'y opposait. C'est encore là un des cent mille 

obstades«.« 

' Vous ne m'aves pas encore dit son nom. 

BETTINE. 

Ah ! bah ! je ne vous l'ai pas dit? C'est qu'il me semble 
que tout le monde le sait. Il se nomme Steinberg^ le 
baron de Steinberg. 

LE MARQUIS. 

Mais ce n'est pas un nom français, cela. 

BETTINE. 

Non, mais sa famille habite la France. 

LE MARQUIS. 

En êtes-vous sûre? 

BKTIINE. 

Oh ! il me Ta dit. 

LE MARQUIS. 

Sleiflberg ! je connais cela. U me semble même me rap* 
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peler certaines circonstances,., assez peu gracieuses... Eh ! 
parbleU; c'est lui que je viens de voir ce matin. 

BETTINK. 

Où cela? dites. Chez la princesse? 

LE gARQUiS. 

Précisément, chez la princesse, 

BETTINE. 

Âh! malheureuse! il y est encore! 

IB MARQUIS, 

Eh ! qu'avet-vous, ma bonne amie? 

BETTINE. 

U y est encore, c'est évident; c'est pour cela qu'il ne 
vient pas. U y est encore^ un jour comme celui-ci! quand 
tout est prêt^ quand le notaire est là, quand je l'attends !... 
Ah! quel outrage! 

LE SUKQUIS. 

Vous vous fâchez pour peu de chose. 

BETTINE. 

Pour peu de chose ! où avez-vous donc le cœur? Vous 
ne ressentez pas l'insulte qu'on me fait? Et cet imperti- 
nent valet qui me répond d'un air embarrassé... Galahre ! 
Calabre! où es-tu! 

SCÈNE VU. 
Les précédents, G à LABRE. 

CALABRE. 

Me voilà^ madame^ me voilà. Vous m'avei a^lé? 

BETTINK. 

Oui^ réponds. Pourquoi tout à l'heure as*-tu fait Tigoo- 
rant, quand je t'ai demandé où était ton maître? 

CAiABRB. 

Moi, madame? 

BSTTINE. 

Oui; essaie donc de me mentir encorCi lorsque tu sai? 
qu'il est chez la princessef 
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CALABRE. 

Ma foi, madame, je ne savais pas... 

BETTINE. 

Tu ne savais pas! 

CALABRE. 

Pardon, je ne savais pas si je devais en instruire ma- 
dame. 

BETTINE. 

Ah! on te Tavait donc défendu? Parleras-tu? 

CALABRE. • 

Eh bien! madame, puisque vous le voulez, je ne vous 
cacherai rien. M. le baron avait joué hier, il avait perdu 
sur parole. Il s'était engagé à payer ce matin. H a voolu^ 
avant toute autre affaire, tenir sa promesse. 

BETTINE. 

Il avait perdu, mon ami? Ah! mon Dieu, je n'en savais 
rien! Vous le voyez, marquis, c'était là son secret, c'était 
là tout ce qu'il me cachait. Et il l'avait dit à Calabre ! N'est- 
ce pas que c'est mal de ne m'en avoir rien dit? 

LE MARQUIS. 

Je ne vois de sa part^ dans tout cela, qu'un excès de dé- 
licatesse. 

BETTINE. 

N'est-ce pas? Oh ! c'est que mon Steinberg n'a pas l'âme 
faite comme tout le monde... Il pourrait pourtant revenir 
plus vite. 

LE MARQUIS. 

Une femme qui joue et qui gagne au jeu, et qu'on paye 
dans les vingt-quatre heures, comme un huissier, croye»- 
moi, ma chère, ce n'est pas celle-là qu'on aime. 

BETTINE. 

Mais j'y pense, je me trompe encore. Dis-moi^ Calabre, 
que ne t'envoyait-il porter cet argent? 

CALABRE. 

Madame, c'est qu'il ne l'avait pas. Il lui fallait aller a 
la ville le demander à sou correspondant. 
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BBTTINE. 

Mais j'en avais^ moi, de Targent. Ah ! que c'est mal ! que 
c'est' cruel! Cest donc une somme considérable? 

CâLABRE. 

Non, madame, je ne sais pas au juste, mais il m'a dit 
que cela ne le gênait point. 

LE MARQUIS. 

Allons, madame et charmante amie, je vous quitte, je 
reprends ma course. Je suis heureuf de vous voir heu- 
reuse. Adieu. 

BETTINE. 

Mais vous nous reviendrez? Oh ! je veux que vous soyez 
notre ami, d'abord, entendez-vous? notre ami à tous deux! 
Je prétends vous voir tous les jours, à la mode de notre 
pays. Où demeurez-vous? 

LE MARQUIS. 

A trois pas d'ici, à cette maison blanche, là, derrière les 
arbres. 

BKJTINE. 

C'est délicieux! nous voisinerons. 

LE MARQUIS. 

Je le voudrais, mais c'est que je pars demain. 

BETTINE. 

Ah ! bah ! si vite ! c'est impossible ! nous ne permettrons 
jamais cela. £t où allez-vous? 

LE MARQUIS. 

Je vais à Parme. Vous savez que j'ai là ma famille, et 
dans ce moment-ci je suis absolument forcé... 

BETTINE. 

Ah ! mon Dieu ! quel ennui ! Vous êtes forcé, dites-vous? 
Eh bien! tenez, j'aimerais mieux ne pas vous avoir revu 
du tout. Oui, en vérité, car ce n'est qu'un regret de plus 
que vous êtes venu m'apporter, et Dieu sait maintenant 
quand vous reviendrez! Allez, vous êtes un méchant 
homme! — Mais au moins restez à diner. Je veux que 
vous signiez mon contrat. 

3* 
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LE MARQUIS. 

Je ne ie peux pas^ je suis engagé; mais je reviendrai 
TOUS faire ma visite d'adieu. Et, puisque je ne puis signer 
votre contrat^ je vous enverrai un bouquet de noces. 

BETTIXB. 

Un bouquet? 

LE MARQUIS. 

Oui. 

BETTINB. 

Va pour un bouquet. 

LE MARQUIS. 

OÙ allez-vous donc, s'il vous plaît? 

BETTINE. 

Je vous reconduis jusqu^à la grille, le veux vous garder 
le plus longtemps possible. Dieu ! que vous êtes ennuyeux! 
que vous êtes insupportable! 

SCÈNE VIII. 
CALABRE, seul, pcis LE NOTAIRE. 

CALABRE. 

Allons, cela va un peu mieux. Je pense que M. le baron 
rendra cette fois quelque justice à mon intelligence. Ah! 
mon Dieu! le voilà qui rentre; il va rencontrer madame 
avec le marquis... et la défense qu'il m'a faite! 

(Il regarde au balcoa.) 

Non, non! il prend une autre allée; il va du côté du pe- 
tit bois, comme s'il faisait exprès de les éviter. Serailnl 
possible? Oui, c'est bien clair; il les a vus, il fait un 
détour. 

LE NOTAIRE. 

Monsieur Calabre, les futurs coQJoiots sont-iis dis- 
posesT..* 

CALABRE. 

Non, monsieur Capsupefalo, non^ pas encore; dans un 
instant, dans une minute^ 

% 
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LE KOTAIBI. 

fV»rt Vieo, monsieur, je suis tout prêt* 

CÀlàBHB. 

Plaît-il? 

LE NOTAIBS. 

Comment? 

CAIABRE, regardant toujours. 

Je croyais que tous disiez quelque chose* 

LB NOTAtiV. 

Oui, je disais que je suis tout prêt. 

CALABRE. 

Fort l»eQ. Vous avez encore de la moscat^Ua? 

tS NOTAIBK. 

Oui, monsieur, plus qu'il ne m'en faut, 

CALABRE, 

A merveille, monsieur, à merveille. Il est inutile de 
vous déranger. Je vous avertirai quand il sera temps. 

LE NOTAIRE. 

Je ne bougerai point, monsieur, je ne bougerai point 
d'ici. 

SCÈNE IX. 
GALABRS, STEINBEaO. 

STEINBEEG. 

C'est donc ainsi qu'on suit mes ordres? 

CALABRfi. 

Monsieur, je puis vous assurer... 

STBINBERO. 

Quoi? Ne vous avais-je pas dit que je ne voulais pas 
voir cet homme ici? 

• CALABRE. 

Monsieur, j'ai fait votre commission; mais madame 
n'en a tenu compte. 

STEINBEBA. 

Ce n'est pas possible* Lui avez-vous répété? 
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CALABRE. 

Tout ce que monsieur m'avait ordonné. J'ai même 
trouvé une eicuse pouir justifier l'absence de monsieur. 

STEINBERG. 

Quelle excuse as-tu trouvée? 

CALABRE. 

Monsieur^ j'ai dit que vous aviez joué. 

STEINBERG. 

Gomment^ malheureux! Et qu'en savais-tu? 

CALABRE. 

Voilà encore que j'ai eu tort! Je n'avais pas d'autre 
ressource^ monsieur ; vous me l'aviez dit ce matin^ et 
j'ai eu bien soin d'ajouter que c'était peu de chose. 

STEINBERG. 

Oui^ peu de chose! C'était peu ce matin j mais main- 
tenant... Mort et furies! c'est une maison de jeu, c'est 
un enfer que ce palais ! 

CALABRE. 

Vous avez encore joué, monsieur? Hélas ! je vous Ta- 
vais bien dit. 

STEINBERG. 

Tu me l'avais bien dit, animal! Répète-le donc encore 
une fois ! Y a4-il au monde une phrase plus sotte et 
plus inepte que celle-là? et dès qu'il vous arrive malheur, 
elle est dans la bouche de tout le monde. Mon cheval 
trébuche en sautant un fossé, je ,tombe, je me casse la 
jambe : Nous vous l'avions bien dit, s'écrient ceux qui 
vous relèvent. Quel doux effort de l'amitié! 

CALABRE. 

Monsieur, j'ai déjà essayé de prendre la liberté de vous 
dire que si mes petites économies... 

STEINBERG. 

Eh morbleu ! tes économies, que diantre veux-tu que 
j'en fasse? 
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CALABBE. 

J'ai quinze mille francs à moi^ monsieur. Il me sem- 
ble... 

STEINBERG. 

Quinze mille francs ! La belle avance ! Écoute-moi ; 
mais sur ta vie, garde pour toi ce que je vais te dire. U 
faut que je parte. 

CALABRE. 

Vous, monsieur! Est-ce bien possible? 

STEINBEUG. 

Je n'ai pas autre chose à faire. Cet argent perdu, je 
ne Tai pas ; il faut que je le trouve, et pour le trouver, 
il faut que j'aille à Rome ou à Naples. Je connais là quel- 
ques banquiers. Je partirai secrètement, je trouverai un 
prétexte. 

CALABRE. 

Et madame, monsieur, madame? Elle en mourra. 

STEINBERG. 

Elle en souffrira. Crois-tu donc que je ne souffre pas 
moi-même? C^est avec le désespoir dans Tâme que je 
m'éloigne de ces lieux , mais, je le répète, il faut que 
je parte... ou que je me donne la mort. Ainsi, que 
veux-tu? Va dans ma chambre, appelle Pietro et Gio- 
vanni, prépare tout... et pas un mot de trop. Tu enverras 
ensuite à la poste demander des chevaux pour ce soir. 

CALABRE. 

Et vous ne voulez pas de mes quinze mille francs^ 
monsieur? 

STEINBERG. • 

Quinze, mille francs! Il m'en faut cent mille I 

SCÈNE X. 
Les pri£cédents, BETTINE. 

BBTTINE. 

Cent mille francs^ Steinberg ! li vous faut cent mille 
francs? 
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STBINBERG, 

Qui dit celai ma chère Bettine? 

(Il lui baise la main.) 

Gomment vous portez-vous ce matin ? Vous êtes fraîche 
comme une rose.. 

BETTINE, 

Il ne s'agit pas de moi^ mais de vous. Parlez franche- 
ment. Vous avez joué? 

STEINBERG. 

Vous avez mal entendu, ma chère. 

BETTINE. 

Mal entendu? est-ce vrai, Galabre? 

CALABRE. 

Moi, madame ! je ne sais pas... 

STEINBERG. 

Allez à votre besogne, Galabre. Pour aujourd'hui^ c'est 
assez bavarder. 

CALABRE, à part, en sortant. 

Bon! encore une gourmade en passant. Mon Dieu! tout 
cela va de mal en pis. 

SCÈNE XI. 
STEINBERG, BETTINE. 

BETTINE. 

Vous n'êtes pas sincère, mon ami. 

STEINBERG. 

Je vous dis que vous vous méprenez. Gette somme dont 
je parlais, c'était dans l'idée d'un changemeatj d'une 
fantaisie. 

BBTTINE. 

D'un changement? 

STEINBERG. 

Oui, à propos d'une terre» d'une terre assez belle avec 
un palais» qui est à vendre» qui est pour rieai et que vous 
trouveriez peut-être à votre goût. Nous en causerooi 
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plus tard, si cela voua plaît. J'ai quekpies ordres à donner. 

BfiTTiffE. 

Steinbergy vous n'êtea pas sincère. 

STBINBIRO. 

Poarqnoi me ditea^vous cela ? 

BSTT1V8. 

Parce que je le ^8. 

Que puis-je vous dire, du moment que vous ne me 
ero^ftt pas? 

BETTINE. 

Vous pouvez me dire pourquoi, lorsque je vous ai vu 
venir de loin dans le jardin, vous étiez pâle, pourquoi 
vous parliez tout seul, pourquoi vous avez pris Tailée 
pour nous éviter. 

STEINBERG. 

J^ai pris Tallée couverte, parce que je ne me souciais 
pas de TOUS rencontrer dans la compagnie où je vous 
voyais. 

BETTINE. 

Comment! Stéfanî! Vous ne le connaissez pas! C'est 
tin ancien ami. 0«el motif pourriez-vous avoir?.. 

STEIXBERG. 

Je n'aime pas les méchants propos. Je ne puis pas 
toujours m'empêcher d'en entendre; mais je ne les ré- 
pète jamais. 

BEXTINE. 

Des propos, sur quoi? Sur mon compte et sur celui de 
ce bon marquis? — Ah! cela n'est pas sérieux... Mais, 
maintenant je me rappelle... vous l'avez vu chez moi, 
à Florence... Est-ce là qu'on tenait des propos? 

STELXBERG. 

Peut-être bien. 

BETTINE. 

Quoi! à Florence? Mais Stéfanî venait comme tout le 
monde. Souvenez-vous donc, j'avais une cour, j'étais reine 
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alors, mon ami; j'avais mes flatteurs et mes coartisans, 
Toire mes soldats et mon peuple, ce brave parterre qui 
m'aimait tant, et à qui je le rendais si bien... Ingrat! qui, 
seul dans cette foule, m'étiez plus cher que mes triomphes^ 
et que j'ai appelé entre tous pour mettre ma couronne à 
vos pieds... vous, Steinberg, jaloux d'un propos! fâché 
d'une visite que je reçois par hasard f Allons, voyons, 
c'est une plaisanterie, convenez-en« un pur caprice, ou 
plutôt, tenez, je vous devine, c'est un prétexte, un biais 
que vous prenez pour me faire oublier ce que je voulais 
savoir et vous délivrer de mes questions. 

STEINBERG» l'asseyant. 

Oh! ma clière Bettine, vous êtes bien charmante, et 
moi je suis... bien malheureux. 

BETTINE. 

Malheureux, vous! près de moi! Qu'est-ce que c'est? 
Vite, dites-moi, de quoi s'agit-il î 

STEINBERG. 

J'ai tort, je me suis mal exprimé. Vous savez ce que 
c'est qu'un joueur... eh bien! Bettine, c'est vrai, j'ai 
joué, et je suis rentré de mauvaise humeur; mais ce n'est 
-rien, rien qui en vaille la peine; n'y pensons plus, par- 
donnez-moi. 

BETTIXE. 

Ce n'est pas encore bien vrai, ce que vous dites là. 

STEINBERG. 

Je vous demande en grâce d'y croire. 

BETTIXE. 

Vous le voulez? 

STEINBERG. 

Je vous en supplie. 

BETTINE. 

Eh bien l j'y crois, puisque cela vous plaît. Calmez-vous, 
voyons^ trêve aux noirs soucis. Éclaircissez-nous ce front 
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plein d'orages. Vous souvenez-vous de cette chanson? 

(Elle se met au piano et joue la ritonrneUe d^une romance.) 
STEINBERG, se levant. 

Bettine^ pas cette chanson-là. 

BETTIXE. 

Pourquoi? vous Tavez faite pour moi en passant à Sor* 
rente^ après une promenade en mer. £3t-ce parce qu'elle 
se rattache à ces souvenirs qu'elle a déjà cessé de vous 
plaire? Elle vous ôtait jadis vos ennuis. 

(Elle chante.) 

Nina, ton sourire. 
Ta voix qui soupire, 
Tes yeux qui font dire 
Qu'on croit au bonheur,— 

Ces beUes années » 
• Ces douces Journées, 
Ces roses fanées^ 
Mortes sur ton cœur... 

STEINBERG, à part, tandis que Bettine joue sans ehanfter. 

Pourrais-je jamais l'abandonner? et pour qui? grand 
Dieu! par quelle infernale puissance me sui&-je laissé 
subjuguer? 

BETTINE. 

A quoi rêvez-vous donc^ monsieur? est-ce que c'est 
poli ce que vous faites là?... Il me semble que je me 
trompe... je ne me rappelle pas bien... venez donc... 

STEINBERG se rapproche du piano et ehante. 

Nina, ma charmante, m 

Pendant la tourmente, ^, 

La mar écumante 
Grondait à nos yeux ; 
Riante et ferlile , 
La plage tranquille 
Nous montrait Tasile 
Qu'appelaient nos vœux ! 

U. 34 
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Aimable Italie, 

Sagesse oq folie. 
Jamais, jamais ne t'oabfie 

Qui t*a Yue un jour ! 

Toujours plus chérie, 

Ta rive fleurie 
Toujours sera la patiie 

Oue cherdie ranaour. 

STEINBERG. 

Mon amie^ écoutez-moi. Cette chanson^ ces paroles du 
cœur^ ces souvenirs me pénètrent Tâme^ me rendent à 
moi-même... Non^ tant d'amour ne sera point un réye! 
tant d'espoir de bonheur ne sera point un mensonge! j'en 
fais le serment à vos pieds. 

(Il n tfBt à genoux.) 

Je viens de me montrer jaloux saas nwtif^ mais je vous 
ai donné souvent trop de raisoft et l'être... 

BETTINE. 

Ne parlons pas de cela^ Steinberg. 

STEINBERG , se leyant. 

J'en veux parler, je suis las de feindre, de me contrain- 
dre, de me sentir indigne de vous. Mes visites chez la 
princesse vous ont coûté des larmes, je le sais... 

BETTINE. 

Charles) 

STEINBERG. 

Je ne veux ping la voir, je nereux phis enlendre parler 
d'elle. Vivons chez nous, en nous, pour nous, et que l'uni- 
vers nous oublie à son tour! Le notaire est là, n'est-ce 
pas? Eh bien! Bettine, àgnonsà l'instant même. Les té- 
moins ne sont pas arrivés? Je sais bien pourquoi, et je 
vous le dirai. Prenez la première voisine venue, et moi, 
morbleu, je prendrai Calabre. Que je sois votre mari^ et 
advienne que pourra! Je répète, avec le vieux proverbe : 
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Celui qui aime et qui est aimé est à l'abri des coups du 
sort! 

SCÈNE XIÎ. 

Les rRÉcÉDEMTS, CALABRE. 
GAlABaSy eotrtBt «toc «m Uttre et we ballt. 

On apporte eette lettre pour M. le baron. 

STEINBERG. 

Eh! que diantre! est-ce donc si pressé? 

CALABRE. 

Oui, monsieur, Thomme qu'on envoie a dit qu'on atten- 
dait la réponse. 

STElXBERfx. 

Voyons ce que c'est. 

(It prend la lettre.) 
CALABRE, donnant la boîte à Bettine. 

Ceci est pour madame. 

STEINBEIG ouTre la lettre et Ht précipitamment. 

Calabre! 

CALABIU. 

Monsieur. 

STElVBKftG. 

Qui est-ce qui est là? 

CALABRE. 

Monneor^e^estuiiborame... de là bas... 

STEINBERG. 

I)e chei la prinoease? Où ea^il» cet hommet 

CALABRE. 

Là, dans fantiehambre. 

STEnBERC, 

Je vais lui parler. 
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SCÈNE XIII. 
BETTINE, CALABRE. 

BETTINE. 

Qu'arrive-t-il encore, *taon ami? As-tu remarqué^ en 
ouvrant cette lettre, comme il a changé de visage? Est-<» 
encore un nouveau malheur? Ah! cette fenuoe nous fait 
bien du mal. 

CALABRE. 

La lettre n'est pas d'elle, madame; c'est un de ses gens 
qui Ta apportée, mais ce n'est pas son écriture. 

BETTINE. 

Son jécriture, hélas! excepté moi, tout le monde la con- 
naît donc dans cette maison? 

CALABRE, désignant ia boite. 

Ceci, madame, vient de la part du marquis. 

BETTINE. 

Ah ! je n'y pensais plus. 

(Elle outre U botte.) 

Des diamants! 

CALABRE. 

Il y a un petit billet. 

BETTINE. 

Voyons ; 

(Elle lit,) 

« Vous m'avez permis, belle dame,^de vous envoyer un 
bouquet de noces. . . » 

Ah! cielf j'entends la voix de Steinberg; il parle avec 
une violence ! L'entends-tu, Calabre? U revient ici. . . Garde 
cet écrin, il ne faut pas qu'il le voie, pas maintenant, et 
dis-moi vite, avant qu'il ne vienne, combien a-t-il perdu? 

CALABRE. 

Ah ! madame, il m'est impossible... . 

BETTINE. 

Il faut que je sache, il faut que tu parles, quand tu se- 
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rais lié par mille serments ! Faut-il te le demander à ge- 
noux? 

CALABRE. 

Ah! ma chère dameî 

BETTINE 

Est-ce cent mille francs? 

CALABRE, à voix basse. 

Ëb bien! oui. 

SCÈNE XIV, 
Les précédents, STEINBERG. 

STEINBERG, à Calabre. 

Que faites-vous là? retirez-vous. 

(Calabre tort.) 
6ETTINE. 

Vous paraissez ému, Steinberg; cette lettre semble vous 
avoir... contrarié. 

STEINBERG. 

Pas le moins du monde. — Qu'est-ce donc que cette 
boîte que Ton vient de vous envoyer? 

BETTINE. 

Une bagatelle. — Dites-moi, mon ami, tout à Tbeure... 

STEINBERG. 

Une bagatelle! mais enfin, quoi? 

BETTINE. 

Mon Dieu, ce n'est pas un mystère... c'est un cadeau do 
Stéfani. 

STEINBERG, 

Ah ! un cadeau? et à quel propos? 

BETTINE. 

A propos... de notre mariage. 

STEINBERG. 

Un cadeau de noces!... Est-il votre parent? 

BETTINE. 

Non, mais, je vous l'ai dit, c'est un ancien ami. 

34. 
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Et les anciens amis font aussi des présents? Je n» eou- 
naissais pas cet usage. Voyons cette boîte^ si vous le voulez 
bien. 

BETTINE. 

Elle n'est pas là, on Ta portée chei moi. Mais» mon 
ami, ne me ferez-Yous pas la grâce de me dire ce que cette 
lettre... 

STEINBERG. 

Voulez-vous que j'appelle votre femme de chambre? 

BETTINE. 

Pourquoi? 

STEINBERG. 

Pour voir ce cadeau. Vous savez que je suis un con- 
naisseur. 

BETTINE. 

Je me trompais... Cet écrin n'est pas chez moi... Ca- 
labre, je crois, l'a gardé, 

STEINBERG. 

Ah!... si c'est un objet de prix, la précaution est fort 
sage. 

(Appelât.) 

Calabre! holà, Galabre! où êtes-vous donc? 

SCÈNE XV.^ 
Les précédents, GALABRE. 

CALABRE. 

Monsieur... 

STEINBERG. 

OÙ êtes-vous donc, quand j'appelle? 

CAIABRE. 

Monsieur, j'étais dan votre appartement. Vous vous 
rappelez sans doute les ordres. . , 

STEINBERG. 

n n'est pas question de cela. 
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BETTINS, 

Calahre, avezrYOus là Técrin qi»iB je YÎ^nft.de wm con- 
fier? 

CALABRE. 



Oui^ madame. 
Donnez-le-moi. 
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(Ette le remet à $t^nl)e»g.) 
STEIIfBERG, ouvrant récrin. 

Ce sont de fort beaux diamants» Peste! un bouquet de 
fleurs en brillants, mêlés de rubis et d'émeraudes ! c'est 
tout à fait galant ! — Il y a un mot d'écsirita 

Vous pouvez le lire. 

STEINBERG. 

A Dieu ne plaise ! ma curiosité ne va pas jusque-là. 

BETTINE. 

Je vous en prie; Je ne Tai pas lu. 

STEINBfilU;. 

Vraiment? Puisque vous le voulez... 
(u ut.) 

a Vous m'avez permis, beDe dame, de veua CAVoyer un 
hottcpet de noees. Si }e devais rester kMigleai|»0 dass ce 
pays, je vous enverrais des fleurs qui, l(»«qtt'elles serûeiit 
fanées, se remplaceraient aisément; mais, puisque ma 
mauvaise étoile me défend de vivre prë^ de vo^^;»l^jy)M^- 
moi vous oflrir, je vous le demande en grâce, quelques 
brins d'herbe un peu moins fragiles. Puisse ce souvenir 
d^M vieille amitié vous en rappeler parfois quelque^ 
astres que, pour ma part, je n'oublierai jamais. — f aura4 
l'honneur de vous voir ce soir. » 

C'est à merveille! — Monsieur Calabre, ave?-vous fait 
demander des ehevaux? 

(II pose récrin sur une table.) 
CALABRE. 

Pas encore, monsieur ; je pensais. 



)•*. 
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STEIXBCRG. 

Combien de fois faut-il donc que je parle pour qu'on 
m'entende? Que Pietro parte sur-le-champ. 

BETTINB. 

Des chevaux, Steinberg? pourquoi faire? 

STEINBERG. 

Il faut que j'aille à la ville. Hâtez-vous ^Galabre. 

BETTINE. 

Un instant encore! Ne se pourrait-il?,.. 

STEIXBERG. 

Aquiobéitronici? 

(Calabre s'incline et va pour sortir.) 
BETTINE, 

Charles Je sais votre secret ! Je ne voulais vous en rien 
dire. J'aurais attendu^ j'aurais désiré que la confidence 
m'en vint de votre part; mais vous voulez partir... Pour- 
quoi? 

STEINBERG. 

Vous savez tout^ dites-vous , et vous le demandez ! Il 
parait qu'il y a ici une inquisition dans les règles^ et 
qu'on s'inquiète fort de mes intérêts; mais il semble aussi 
que M. Calabre conserve plus discrètement ce que vous 
lui confiez^ qu'il ne sait respecter mes ordres. 

CALABRE. 

Monsieur^ je vous jure sur mon âme... 

STEINBERG. 

Je ne vous interroge pas. — Et moi aussi je voulais ga^ 
der le silence; mais puisque vous avez voulu tout savoir, 
eh bien! madame, soyez satisfaite! Oui, j'ai agi impru- 
demment; oui, ma parole est engagée; ma fortune, déji 
compromise, est aujourd'hui à peu près perdue. Getia 
lettre vient d'un créancier qui m'annonce tout d'un 
coup un voyage, qui prétexte un départ subit pour me 
demander de Tor , comme votre marquis pour vous ep 
donper. 
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BETTINE. 

Bonté divine ! perdez-vous la raison? 

STEINBEIIG. 

Non pas. Croyez-vous^ s'il vous plait^ que je ne sache 
pas par cœur ces finesses^ ces artifices de comédie^ ces 
petites ruses de coulisse! Supposer qu'on s'en va pour se 
faire retenir! accompagner cela d'un présent bien so- 
lide^ afin qu'on sente tout ce qu'on va perdre ! voilà qui 
est nouveau^ voilà qui est merveilleux! Mais il faudrait^ 
pour n'y pas voir clair ^ n'avoir jamais mis le pied dans 
le foyer d'un théâtre^ n'avoir jamais connu vos pareilles ! 

BKTTINE. 

Mes pareilles 9 Steinberg? — Vous voulez m'offenser. 
Vous n'y parviendrez pas, je vous en avertis, car ce n'est 
pas vous qui parlez. Si vos ennuis vous rendent injuste, le 
plus simple est d'en détruire la cause. Écoutez-moi. — Je 
n*ai pas, bien entendu, cent mille francs dans mon tiroir; 
mais Filippo Valie, notre correspondant, les a pour moi. 
11 n'y a qu'à les faire prendre à la ville, et vous les aurez 
dans une heure. 

STEINBERG. 

Je n'en veux pas. 

BETTUfE. 

Signons notre contrat; dès cet instant, vous êtes mon 
mari. 

STEINBERG. 

Jamais! 

BETTINE. 

Vous le vouliez tout à l'heure. 

STEINBERG. 

Jamais, jamais à un tel prix ! 

BETTINE. 

A un tel prix!... Ah! vous ne m'aimez plus. 

STEINBERG. 

Il ne s'agit pas d'amour dans une question d'argent. Et 
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qu'arriverait-il si je cédais? Vous seriez ridicule^ et moi 
méprisable. 

BETTINE. 

Ce ridicule me ferait rire^ et ce mépris me ferait pitié. 

STEINBERG. 

Ririez-vous aussi de notre minet 

BETTINE. 

Je ne la crains pas. Si la pauvreté ne vous est pas in- 
supportable, elle n'a rien que je redoute. Si elle vous ef- 
fraye, eh bien ! je ne suis pas morte, et ce que j'ai fait 
peut se recommencer. 

STEINBERG. 

Remonter sur la scène, n'est-il pas vrai? C'est là votre 
secret désir, d'autant plus vif, que vous savez bien que 
je n'y saurais consentir. 

BETTINE. 

Mon ami... 

STSINBSEG. 

Brisons là, je vous en prie. Je n'ajouterai qu'un seul 
mot : j'étais prêt à vous épouser, lorsque je cr&yais pou- 
voir vous assurer une existence honorable et libre; main- 
tenant je ne le puis plus. 

BETTINE. 

Pourquoi cela? où est le motif? 

8TEINBIRG» 

OÙ est le motif? Et mon nom? et ma famille, et mes 
amis? et le monde?... 

BETTINE. 

Ah ! voilà l'obstacle. 

STEINBERG. 

Oui, le voilà, comprenez-le donc; oui,. c'est le monde 
qui nous sépare, le monde, dont personne ne peut se pas- 
ser, qui est mon élément , qui est ma vie, dont je n'at- 
tends rien, dont j'ai tout à craindre , mais que j'aime par- 
dessus tout; le monde, l'impitoyable monde, qui nous 
laisse faire, nous regardo en souriant, qui ne iious pré- 
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tiendrait pas d'un danger^ mais qui^ le lendemain d'une 
faute^ se ferme devant nous comme un tombeau. 

BETTINE* 

Je ne croyais pas le monde si méchant. 

STCITCBEUG. 

Il ne Test pas du tout^ madame. 11 a raison dans tout 
ce qu'il fait. Cest incroyable ce qu'il pardonne» et eomme 
il vous soutient^ comme il vous défend, par respect pour 
lui-même, dès l'instant qu'on en est, tant que tous vous 
conformez à ses lois, les plus douces, les plus praticables 
et les plus indulgentes qu'on puisse imaginer; mais 
malheur à qui les transgresse! Malheur à qui brave cette 
impunité, à qui abuse de jcette indulgence! Il est perdu, 
il n'a rien à dire, et cette afifoble cruauté, cette sévère 
pftfietice, qui ne frappe que lorsqu'on l'y ft>rce, n'est que 
jmtîoe. 

Ainsi ifôtts partez? 

STEÎNBERG. 

Et que voulez-vous donc? De quel front, avec quel 
visage irais-je subir te rôle d'un mari qui vit d'une for- 
tune qui n'est pas la sienne, et promener par toute l'Italie 
une femme que je ne ferais que suivre^ avec mon nom 
sur son passeport et mes armes sur sa voiture? Encore 
{audrait-il, si, par impossible, on consentait à pareille 
chose, encore faudrait-il que cette femme fût digne d'iia 
tel sacrifice! 

BETTINE. 

Est-ce bien là le motif, Steinberg? 

STEINBERG. 

Je sais donc bien mal me taire comprendre? 

(Uoniranl l^écris•) 

Eh bien ! le moUf, le voilà. 

(U &ort.) 
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SCÈNE XVI. 
BETTINE, CALABRE. 

BETTlNE. 

Galabre. 

CALABKE. 

Madame. 

BETTlNE. 

Je suis perdue. 

CALABRE. 

Patience^ madame. Il ne faut pas croire... 

BETTlNE. 

Je suis perdue^ perdue à jamais. 

CALABRE. 

Non^ madame, je vous le répète^ il ne faut pas croire 
que M. le baron vous ait dit là son dernier mot, ni même 
qu'il ait parlé sincèrement; non, c'est impossible. Il 
changera de langage quand son dépit sera caûné, car ce 
n'est pas contre vous qu'il peut être irrité; il 'reviendra, 
madame, il va revenir. 

BETTINE, regardant an baleon. 

Le voilà qui part. 

CALABRE. 

Est-ce possible? 

BETTINE. 

Tu ne le vois pas? Il part seul, à pied. Où va-t-il?Sans 
doute à la ville. Cours après lui, Calabre, retiens-le... 
Ah ! le cœur me manque. 

CALABRE. 

J'y vais, madame, je vous obéis... Mais permettes du 
moins... 

BETTIXE. 

Non ! arrête ! laisse-le partir ; mais il faut que tu partes 
aussi. Il faut que tu sois avant lui à la ville. Te sens-tu 
la force de prendre la traverse par le chemin de la mon« 
tagne? 

(Elle va à la table et <eri«.) 
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CALABRE. 

Pour VOUS, madame, je monterais au Vésuve. 

BBTTtNE. 

n n'y a que toi qui puisses faire ma commission. Fi- 
lippo Valle te connaît. — Et toi, connais-tu la personne à 
qui Steinberg doit ce qu'il a perdu? 

CALABKE. 

L'homme qui a apporté la lettre m'a dit que c'était le 
comte Alfani. , 

BETTINE. 

Voici un mot pour Valle. 11 doit avoir à moi, chez lui, 
la somme nécessaire. Il faut qu'il l'envoie sur-le-champ à 
cet Alfani, et qu'il fasse dire que c'est la princesse qui 
prête cet argent à Steinberg. 

CALABRE. 

Comment! madame, vous voulez... 

BETTINE. 

Oui. Il ne m'aime plus assez pour accepter de moi un 
service; mais, croyant qu'il vient d'elle, il n^osera refuser. 
Allons, Calabre, dépêche-toi; nous n'avcmspas de temps^ 
à perdre. 

CALABRE. 

Mais, madame, pensez donc que cette somme est consi- 
dérable, et que vous disiez ce matin même au notaire que 
votre fortune ne l'était guère... 

BETTINE. 

Cest bon, c'est bon. Ne t'inquiète pas. 

UN DOMESTIQUE, entrant. 

M. le marquis Stéfani demande si madame veut le re- 
cevoir. 

BETTINE. 

Stéfani! 

(Après un silence.) 

Oui, sans doute, qu'il vienne. Allons, Calabre, tu n'es 
paS'parti? 

11. 33 
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fAIABKE. 

Hélas! nadafiie... 

BETTINE. 

. Ne t'inquiète pas, te dis-je. Je t'ai entendu tantôt^ il 
me semble, offrir quinze mille francs à ton maître? 

CALABHE. 

Oui, madame, et s'il se pouvait... 

BETTINR. 

En possèdes-tu beaucoup davantage?... 

CÂLAStK. 

. JeMdiipts; mais dans un cas pareil... 

BttTINfi. 

£t ta Dé v^ut pas que je fasse ce que lu voulais faire? 
Va, Calabre, va, mon vieil ami, — et quand je serai ruinée, 
tu me feras tes offres, à moi, et j'accepterai. 

CAlABKE. 

Je vais prendre le vieux cheval de chasse. Il a encore le 
jarret ferme» et moi aussi, quoi qu'on en dise. Je serai 
bientôt parti et revenu. Ah 1 ai M. de Steinberg a du eœur, 
il sera éàm un quart d'heure à vos pieds! 

BETTINE. 

Va, ne me fais pas penser à cela. 

SCÈNE XVÎI. 

BETTINE, LE MARQUIS, entrant à droite pendant 
que Calabre sort k gauche. 

BETTINB, à part. 

C'est pourtHtrt bien là ce que j'espère! 

LE MARQUIS. 

Voilà une action généreuse, ma chère, digne en tout 
point de vous^ mais elle a son danger. 

BETtIKB. 

C'est vous, Stéfani? De quoi parlez-vous? 
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LE 1U.B0UIS. 

Eh ! de ce que ? oua venez de faire. * 

BSTTINE. 

Eticz-vous là? M'auriez-\ous écoutée? 

LE MARQUIS. 

Non^ Dieu m'eu garde ! mais j Vi entendu. 

BETTINE. 

Marquis! 

LE HARQVIS. 

Ne vous fâchez pas, de grâce, et ne vous défendez pas 
non plus. Je venais vous voir tout bonnement, comme je 
vous Tavais dit, pour vous faire mes adieux. Il n*y avait 
personne à la salle basse, ni personne dans la galerie. J'at- 
tendais, devant vos tableaux, qu'il vînt à passer quelqu'un 
de vos gens, lorsque votre voix est venue jusqu'à moi. Je 
n'ai pas tout saisi au juste, mais j'ai bien compris à peu 
près. Vous payez une petite dette, et vous ne voulez pas 
qu'on le sache. Vous vous cachez même sous le nom d'un 
autre — c'est bien vous, cela, Elisabeth. Seriez-vous bles- 
sée de ce qu'une fois de plus j'ai eu la preuve de tout ce 
que votre âme renferme de délicatesse et de générosité? 

BETTINE. 

Mais... est-ce qu'il y a longtemps que vous êtes là? 

LE MARQUIS. 

Non, il n'y a pas plus de deux minutes, et, je vous le 
dis, j'ai compris vaguement. Comme je mettais le pied sur 
l'escalier^ j'ai aperçu votre monsieur de... Steinberg, qui 
s'en allait par le jardin. Il ne m'a pas rendu mon salut. 
Est-ce que je lui ai fait quelque chose? 

EBTTINE. 

Plaisaotes^^vous? U vouaconnait à peine* 

LB MARQUIS. 

Vous pourries même dire pas du tQuU 

BBTTIIIB. 

u ne vous aura sûrement pas vu. U était trèfrpvéaocivpé, 
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LE MARQUIS. 

bui... je comprends bien... cet argent perdu^ pas vrai? 
ce jeune homme-là joue trop gros jeu. 

BKTTINE. 

Oui. 

LE MARQUIS. 

Oui^ et il ne sait pas jouer. 

(Bettiue i*assied pensite.) 

U ne faut pas croire que le lansquenet, tout bête quil est^ 
soit de pur hasard. Il y a manière de perdre son aident. 
Je sais bien qu'à tout prendre c'est un jeu aussi savant que 
pile ou face ou la bataille. L'indifîéi^ent qui regarde n'en 
voit point davantage; mais demandez à celui qui touche 
aux cartes si elles ne lui représentent que cela. Ces petits 
morceaux de carton peint ne sont pas seulement pour lui 
rouge ou noir ; ils veulent dire beur ou malheur. La For- 
tune, dès qu'on rappelle, peu importe par quel moyen, 
accourt et voltige autour de la table, tantôt souriante, 
tantôt sévère; ce qu'il faut étudier pour lui plaire, ce 
n'est pas le carton peint ni les dés, ce sont ses caprices, 
ce sont ses boutades, qu'il faut pressentir, qu'il faut de- 
viner, qu'il faut savoir saisir au vol... U y a plus de science 
au fond d'un cornet, que n'en a rêvé d'Alembert. 

BETTINE. 

Vous parlez en vrai joueur, marquis. — Est-ce que vous 
l'avez été? 

LE MARQUIS. 

Oui, et joueur assez heureux, parce que j'étais très- 
hardi quand je gagnais, et dès que la foitiine me tournait 
le dos, cela m'ennuyait. 

BETTINE. 

On dit que cette passion-là ne se conige jamais. 

LE MARQUIS. 

Bon! comme les autres. Mais je suis là à bavarder... 
Je ne voulais que vous baiser la main, et je me sauve^ cai 
j'importunerais... 
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BETTINE. 

' Non, Stéfani, restez, je yous en prie. Puisque tous savez 
a peu près mes secrets, nous n'en dirons rien, n'est-ce 
pas? Et vous me pardonnerez si je suis distraite. — Le 
chagrin n'est jamais aimable. 

LE MARQUIS. 

Celui que tous avez est bien mieux que cela : il est 
estimable, et il tous honore. Je connais des gens qui 
rendent service comme Tours de la fable avec son pavé. 
Ils se font prier, ils vous marchandent, et lorsqu'ils vous 
croient suffisamment plein d'une reconnaissance éter- 
nelle, ils vous assomment d'un affreui bienfait. Ils dé- 
truisent ainsi tout le vrai prix des choses, la bonne grâce 
d'une bonne action. Vous n'avez pas de ces façon&-là, ma 
chère, et votre main est plus légère encore, lorsqu'elle 
obéit à votre cœur, que lorsqu'elle court sur ce piano 
pour exprimer votre pensée. 

BETTINE. 

Asseyez-vous donc, je vous en supplie. 

LE MARQUIS, t'asseyant. 

A la bomie heure, pourvu que vous me promettiez^ 
une minute avant que je sois de trop, d'être assez de mes 
amis pour me mettre à la porte. 

BETTINE. 

De vos amis, marquis? A propos, savez-vous bien que 
vous m'avez envoyé un bouquet magnifique, mais i te! 
point que je ne l'accepterais certainement de personne 
au monde, excepté vous. 

LE MARQUIS. 

11 n'y a ni perle ni diamant qui vaille une telle parole 
échappée de vos lèvres. — Mais il y a quelque chose qui 
me tracasse. — Laissez-moi vous faire une seule question. 
Est-ce que, dans ces affaires-là, vous ne prenez pas vos 
précautions? 

BETTINE. 

Quelles précautions? 

35. 
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LE MIBQUIS. 

Haift, dainoi une «gaatare> une hypothèque^ une ga- 
rantie, 

bkttinî:. 
Je n'entends rien à tout cela, 

LE MARQUIS. 

Vous avez tort^ morbleu! tous avez tort. 

BETTINp, 

C'était donc là ce qui tous faisait dire^ en entrant^ 
qu'il y avait un danger pour moi? 

U MARQUIS. 

Précisément. 

BETTINK. 

Expliquez- vous donc. 

LE UARQUIS. 

Cett que cela est fort délicat, et puis j'au^enterais 
vos inquiétudes. 

BETTHIB. 

Le vrai moyen de les augmenter, c'est de ne parler 
qu'à demi. 

Vous avez raison, et j'ai tort N'en parlons plui; prenez 
que je n'ai rien dit. 

(Il se lèTQ.) 

BB7TIKS, 

I^on pas, car je comprend vos craintea*.. Vous connais- 
lei la princesse? 

LE MARQUIS. 

Eh ! oui, eh ! oui, je la connais. 

BETTINE. 

La çroyez-vous capable d'une mauvaise action? 

LE MARQUIS. 

Eh ! je n'en sais rien, 

BETTINE, 

Mais je dis... d'une perfidie... d'une noirceur... 

LE MARQUIS. 

Eh ! qui en répondrait? 
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BBTTINE, 

Stélaniy vous m'épouvantez. Écoutez-moi, vous m'avez 
vue ce ïu^tni presque jalouse de cette femme. 

IB MlUQUIS. 

Vous l'étiez bien un peu tout à fait. 

BETTINE. 

Oui, par instants; mais vous savez ce que c'est, mon 
ami. — On croit douter des gens qu'on aime, on les ac- 
cable de reproches, on les appelle parjures, infidèles... 
au fond de l'âme, on n'en croit pas un mot, et pendant 
que la bouche accuse, le cœur absout. N'est-ce pas vraîî 

LE MARQUIS. 

Sans doute. Eh bien ! ma chère Bettine... 

BETTINE. 

Eh bien! marquis, sincèrement, je n'ai jamais pensé, 
je n'ai jamais cru possible qu'il aimât cette femme. Cette 
horrible idée me vient maintenant. Vous l'avez vu chez 
elle — qu'en pensez-vous? 

LE MARQGIS. 

Bon Dieu! ma beUa! que dea|fmde>>vQUB là? On ne 

voit pas les cœurs, conune dit Molière. Franchement, 
d'ailleurs, je n'en crois rien. 

BETTIKE. 

Que voulait dire alors ce danger dont vous me parliez? 

LE MARQUIS. 

Ah ! c'est qu'il y a princesse et princesse, eomme il y a 
fagot et fagot. 

BETTINE. 

Et vous croyez que celle-ci... 

LE MARQUIS. 

Elle me fait tant soit peu l'effet de n'être pas de bien 
bonne fabrique, et d'avoir été achetée de hasard. 

BETTINE. 

S'il en est ainsi... 
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LE MARQUIS. . 

Je n'en suis pas sûr; mais je conviens qu'il m'est pé- 
nible de Yoir le sort d'une personne comme tous entre 
les mains d'une femme comme elle. 

BETTINE. 

Je ne saurais croire que Steinberg... 

LE MARQUIS. 

Puisse vous tromper? Je suis de votre avis. Eh! pal- 
sarableu ! s'il ne vous adore pas, je le plains bien sincè- 
rement. Tenez, on vient, c'est lui, je me retire. Non, ce 
n'est pas lui, c'est son valet de chambre. 

SCÈNE XVIIl. 

Les précédents, GÀ LABRE. 

BETTINE. 

Eh bien ! Galabre, qu'as-tu fait? 

CALABRE. 

Tout ce que vous m'aviez dit, madame. 

BETTINE. 

L'argent est payé? 

CALABRE. 

Oui, madame. 

BETTINE. 

As-tu vu steinberg? 

CALABRE. 

Hélas! oui. 

BETTINE. 

Que f a-t-il dit? 

CALABRE. 

Voici une lettre. ^ 

BETTINE lit Tite. 

Ah! c'est très-bien... parfaitement bien... c'est i mei^ 
veille. 

(Elle tombe évanouie sur un faiiteuil.] 
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CàLABKE. 

Madame! madame!... 

LE MAKQUIS. 

Qu'y a-t-il donc? 

CALABRE. 

Veillez sur elle, monsieur, je vais chercher ce qu'il 
faut. 

LE MARQUIS, tirant un flacon. 

Ce flacon suffira. Qu'êtes-vous donc venu lui annoncer? 

CALABRE. 

Ah! monsieur, c'est horrible à dire!... Il est parti avec 
la princesse. 

LE MARQUIS. 

Parti! — La voici qui rouvre les yeux. Il faut lui ôter 
cette lettre... . ^ , 

(U Ya pour prendre la lettre, que Bettine lient à la mam.) 

BETTINE. 

Non, non!... oh! ne m*ôtez pas cela... Où suis-je donc? 
J'ai fait un rêve. C'est vous, marquis? Je vous demande 
pardon. 

LE MARQUIS. 

Restez en repos; ne vous levez pas, 

BETTINE. 

Ah ! malheureuse ! je me souviens. 11 est parti; n'est-ce 
pag, Calabre? Savez-vous cela, Stéfani? — U est parti avec 
cette temme! Tenez, lisez cette lettre, lisez-la tout haut. 

LE MARQUIS. 

Je sais tout, ma chère. 

BETTINE. 

Ah!- vraiment? Cette nouvelle est-elle déjà connue? 
Suis-je déjà la fable de la ville? Sans doute il y a du plai- 
sant dans cette aventure, elle fournira matière à la gaieté 
publique ; mais conmient oseraient-ils rire de moi, avant 
de savoir ce que je vais faire? Tout n'est pas fini, et ap- 
paremment j'ai aussi le droit de dire mon mot dans cette 
comédie. 
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LE lURQUIS. ' 

Personne ne se rira de tous. Il n'y a rien de moins 
plaisant que de Tolér l'argent du prochain. 

BRTTINE, s^animant par degrés. 

Voler! qui parle d'une chose pareille? Cette Somme 
dont j'ai disposé^ je l'ai donnée volontairement, j'ai sup- 
plié qu'on l'acceptât. J'ai été obligée d'employer la ruse 
pour vaincre un refus obstiné. 11 est vrai que mon stra- 
tagème n'a pas tourné à mon avantage; mais qui peut dire 
que je m'en repente? Si c'est de cela que vous me plaignez, 
vous me supposez un singulier chagrin. 

(EUe M Ikve.) 
LE MARQUIS. 

Je ne sais pas quelle est la somme, mais il parait que 
ce n'est pas peu de chose. 

BETTINE. 

Eh! que m'importe? Quelle étrange idée vous faites- 
vous donc des personnes mêmes que vous prétendez es- 
timer, si vous ne voyez ici qu'une affaire d'intérêt? Ah ! que 
Steinberg fût revenu à moi, est-ce que le reste comptait 
pour quelque chose? Mais c'est ainsi que juge le monde. 
— Un amour trompé , qu'est-ce que cela? Une femme 
qu'on abandonne, un serment qu'on trahit, un lien sacré 
qu'on brise, ce ne sont que des bagatelles! cela se voit 
tous les jours, cela se raconte, cela égaie la bonne com- 
pagnie! mais qu'il s'agisse de quelques écus de moins, de 
quelques misérables poignées de jetons qu'on aura perdus 
par hasard, oh! alors chacun vous plaindra, et votre 
souffrance pécuniaire sera l'objet d'une pitié sordide, à 
faire monter la rougeur au front. 

LK UAHQUiS. 

Votre chagrin est cause, Bettine, que vous adresseï: mal 
vos reproches. 

BETTINE. 

Oui, mon ami, vous avez raison. Je sais qui vous êtes, 
je vous offense; mais ce que j'éprouve est si affreux^ qu'il 
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faut me pardonner ce que je puis dire , car je n'en sais 
rie»^ je suis aa fond d'un abèiie. Tenez, Stéfaiii, lise»-moi 
cela. Lisez tout haut^ je vous en prie. 

LB MAEQUIS, lisant. 

« Ma chère Bettine> 
« Bien que vous ayez agi sans mon consentement , je 
suis obligé de vous remercier de ce que yous venez de 
faire pour moi» i» 

BSTTINB. 

Obligé de me remercier ! 

LE MARQUIS, continnant. 

« Mais vous comprenez que mon premier soin doit être 
de chercher les moyens de vous rendre la somme que vous 
avez bien voulu m'avancer. » 

BETTÎNE. • 

On n'écrirait pas mieux à un homme d'affaires. 

LE MARQUIS, de même. 

« Le projet que nous avions formé ne pouvant plus se 
réaliser, les convenances mêmes semblent s'opposer à ce 
que je demeure plus longtemps près de vous. » 

BETTINE. 

Que dites-vous de cela> marquis? 

LE MARQUIS» de même. 

« Je vais donc quitter ce pays. Une personfte de nos 
amies... » 

BETTINE. 

Quelle audace! 

LE MARQUIS, éemêiM. 

« . . .De nos amies part mtîBtenant pour Rome, et m'of- 
fre de raccompagner. Je sais, du reste, que je ne vous 
latftse pas seule.». » . 

BETTINIé 

Continuez, cootiiMiez. 

U MARQUIS, de mèmft. 

te Et que je puisse revenir ou non, vous pouvez compter, 
i^re Bettine, que vous recevrez bientôt de mes nouvelles. 

<ii Steinj^rg. » 



490 BETTINK. 

BKTTIHK. 

Steîoberg! Que le monde prononce tonnom^ quand il 
Toudra parler d'un ingrat! 

LE MARQUIS. 

U est certain que tout cela n'est pas beau. En yérité , 
cela demanderait Tengeance. 

BETTIKB. 

Vengeance! Ah! oui^ n'en doutez pas! Mais quelle 
Yengeance puisrje trouver? Vous parlez en homme, Sté- 
fani, et TOUS ressentez en homme un affront. Vous-même, 
cependant, que pou?ez-Tous faire quand tous avez un en- 
nemi? Que pouyez-Yous de plus que de le tuer? Vous 
croyez yous Yenger ainsi... Âh! mon ami/ pour un cœur 
honnête, il y a des maui plus affreux que la mort; mais 
pour un lâdie, ce qu'il y a de plus terrible, c'est la mort, 
qui n'est rien. 

LE MARQUIS. 

Je gagerais que cette lettre impertinente n'est pas en- 
tièrement du fait de Yotre baron. Il y a de la femme là 
dedans — c'est un monstre à deux têtes — car enfin quelle 
nécessité de yous ayertir qu'il ne s'en va pas seul? La lâ- 
cheté est de lui, l'insulte est féminine. 

BETTINE. 

Je l'ai senti comme yous. Il le sait bien aussi , et il a 
voulu mettre entre nous une barrière infranchissable. Il 
craignait que je ne youlusse lesuiyre, il ayait peur démon 
pardon, et il a pris ce moyen de l'éyiter ; il savait que, 
lonqu'une femme frappe le cœur d'une autre, elle rend 
toute espèce de retour impossible, et que la blessure ne se 
guérit pas. perfide ! le jour même qui était fixé, qu'il 
avait choisi pour notre mariage !... Hier au soir, il fallait 
voir comme il savait dissimuler ! Il semblùt, dans son im- 
patience, souffrir d'attendre qu'il fît jour. ciel! c'est 
moi qu'on joue ainsi! mon âme loyale ainsi traitée! Vous 
me connaissez, marquis, n'est-ce pas? Ëh bien, j'ai com- 
battu mon caractère trop yif, j'ai plié mon orgueil, afin 
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de supporter ce qui me révoltait souvent, mais du moins 
ce que je croyais fait sans fausseté, sans dessein de nuire. 
Maintenant, je te vois tel que tu es, traître, et tu déchires 
mon cœur et mon honneur! 

LE MARQUIS. 

Ah çà ! je pense à un mot de cette lettre. Lorsqu'il 
vous dit q,u'il ne vous laisse pas seule, qu'est-ce qu'il en- 
tend par ces paroles? Est-ce donc que Calabre reste au- 
près de vous? 

CALABRE. 

Oh! non, monsieur ! cela signifie autre chose. 

BETTINE. 

Tais-toi^ Càlabre. 

LE MARQUIS. 

Pourquoi donc? — Est-ce une indiscrétion que je viens 
de commettre? 

(Bettine ne répond pai. Calabre fait on signe au marquis, et lui 
montre l'écrin qui est sur la table.) 

LE MARQUIS* 

Je ne comprends pas. Que veux-tu dire à ton tour? 

CALABRE. 

Madame me défend de parler. 

BETTINE. 

Parle si tu veux. 

LE MARQUIS, Se levant et allant li la table. 

Ceci pique fort ma curiosité. Qu'y a-t-il donc, monsieur 
Calabre? 

CALABRE. 

Eh bien! monsieur, puisqu'on me permet de le dire, 
c'est que cet écrin est cause en partie de tout ce qui arrive. 

LE MARQUIS. 

Vous voulez badiner, sans doute. 

CALABRE. 

Pas le moins du monde, M. le baron a fait des repro- 
ches horribles à madalne d'avoir accepté ces bijoux. 
H. 36 
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Mm eeb n'âpfti le sens conmittn ! 

CALÀBllfi. 

Et ce matii)^ monsieur^ s'il faut ne vous rien faSre^ 
j'étais chargé moi-même (teéire à madame qu'elle eût à 
ne TOUS poiiit recevoir. 

IC KAROtJtS. 

Ah çâ! mais cela a Tair. d'un rêve... Est-ce que c'est 
vrai^ Bettine^ ce qu'on me raconte là? 

BBTTINE. 

Très-vrai. 

LS KàRQUIS. 

Mais cela tient du prodige. A propos de quoi Cette que- 
relle d'Allemand? ce ne pouvait être qu'un méchant pré- 
texte dont il avait besoin pour se fâcher? 

CALABRE. 

Oh ! mon Dieu oul^ moftsieury pas mitre chose. 

IB MAIIQUIS 

J'eBÉoidb. Manuelle hiiamre idé«I 

CA&ABIB. 

Cest que monsieur le marquis vemift lioir iowfent ma- 
dame^ du temps qu'elle était à Florence , et M. le baron 
s'est imaginé... 

LB HARQ0I9. 

' Q^idqoe settifle. 

CALABRE. 

Il s'est persuadé^ en voua voyant arriver ici, que vous 
ali jes ftoMomeneer à fiaite votre cour à ■«•dame 

£Ë «ARQUIS. 

Eh bien? 

BBTTINB* 

Et cela l'a fâché. 

LB HABQVJS* 

C'est malheuveux. Quoil il va l'épouser, et voilà le cas 
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qu'il sait faire d'elle? Mais c'est im drôle que ce mcmsieur. 

BiTTIHE. 

Stéfani! songez que je Taiaimé. 

LE MARQUIS. 

C'est juste, je vous demande pardon. Je' n'ai pas Ici 
mêmes raisons que vous pour le ménager. Ainsi donc, cher 
monsieur Calabre, vous dites qu'on est jaloux de moi? 

S£TT[NS. 

Oui, monsieur. 

LE MARQUIS. 

En vérité? Eh bien! cela me fait plaisir, cela me ra- 
jeunit. — Ah ! on est jaloux de moi ! 

(Après un silence.) 

Eh bien ! morbleu ! il araison — Bettine, écoutez-moi. Vous 
avez aimé, vous vous êtes trompée, vous avez fait un mau^ 
vais choix, vous en portez la peine ; cela est fâcheux, mais 
cela arrive aux plus honnêtes gens, c'est même à eux que 
cela ne manque guère. Si maintenant vous avez quelque 
rancune, et la moindre disposition à courir en poste apurés . 
le passé, je suis tout prêt, et je vous aiderai très-volon- 
tiers à prendre une revanche qui vous est bien due. Si je 
n'ai plus le pied assez leste pour me jeter dans une valse, 
je l'ai encore. Dieu merci, assez ferme pour soutenir un 
coup d'épée, et je serais ravi de rendre à ce monsieur 
celui que j'ai reçu autrefois pour vous. 

BKTTINE. 

Mon ami... 

LE MARQUIS* 

• 

Si, au contraire (ce qui, à mon avis, serait infiniment 
préférable), vous pouviei avoir la patience, je (lirai même 
le bon sens, de laisser fiûre le médecin qui guérit toute 
chose, le Temps, connu depuis que le monde existe, je 
m'offre à vous. 

JIETtI}I£, 

Vous, Stéfani? 
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LE UARQUIS. 

Moi^ non pas aujourd'hui, non pas demain, non pas 
dans un mois ni dans six, mais quand tous Toudrez, 
quand cela vous plaira, si jamais cela peut vous plaire, 
quand vous serez calmée, guérie, redevenue tout à fait 
vous-même, c'est-à-dire gaie, aimable et charmante; 
quand la blessure qu'un ingrat vous a faite s'effacera avec 
les jours d'oubli, oui, je le répète, je m'offre à vous. On 
dit que je veux vous faire ma cour, on a raison ; que je 
vous ai aimée , on a raison ; que je vous aime encore, on a 
raison; et ce que je vous dis là, il y a trois ans que j'aurais 
dû vous le dire, et je vous le dirai toute ma vie. 

BETTINE. 

Puisque vous me pariez avec cette franchise, je ne veux 
pas être moins sincère que vous. Répondre sur-le-champ 
à ce que vous me proposez, vous comprenez que c'est im^ 
possible... 

LE MARQUIS. 

Quand vous voudrez. 

BETTINE. 

Mais ce que je puis et ce que je veux vous dire, tout de 
suite et sans hésiter, c'est qu'au milieu des chagrins que 
j'éprouve et de toute l'horreur qui m'accable, à cet instant 
où mon cœur est brisé par un abandon si cruel et une 
trahison si basse, vos paroles viennent d'y exciter une 
émotion qui m'est bien douce. Et pour<)uoi vous le ca- 
cherais-je? oui, Stéfani, je suis heureuse de voir que ce 
monde n'est pas encore désert, et que si le mensonge et 
la perlidie peuvent quelquefois s'y rencontrer, on y peut 
aussi trouver sur sa route la main fidèle d^un ami. Je le 
savais, mais j'allais l'oublier. Vous m'en avez fait sou- 
venir... voilà ce dont je vous remercie. 

LE MARQUIS. 

Et vous pourriez douter qu'on vous aime! 

BETTINE. 

Non, je crois ce que vous me dites; mais il y a une rc- 
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flexion que vous n'ayez pas faite. SaTez-vous bien à qui 
vous parlez? 

LE MABQUIS. 

A la plus charmante femme que je connaisâe. 

BETTINE. 

Considérez ceci^ marquis : je suis tout à fait dései^pifée. 
Le coup que je viens de recevoir est si imprévu, si ineoii- 
cevable, qu'il m'a d'abord anéantie. Maintenant que ma 
raison se réveille peu à peu^ je cherche comment je pour* 
rais continuer de vivre, et, en vérité, je ne le vois pas. 

LE MARQUIS. 

Prenez courage. 

BETTINE. 

Non, je ne le vois pas. A examiner froidement, raison» 
nablement ce qui m'arrive, je ne veux pas voua trompejr, 
je ne vois nul remède, nul espoir. Je perds l'homme que 
j'aimais, et, ce qu'il y a de plus affreux encore, je suis 
forcée de le mépriser. Que voulez-vous que je devienne? 
Es-tu de mon avis, Galabre? Plus je réfléchis, et plus je 
vois qu'il n'y a plus pour moi d'existence possible. Je ne 
peux plus rien faire que prier et pleurer. Est-ce à ce reste 
de moi-même, à ce fantôme de votre amie que vous voulei 
donner la main? est-ce à un masque couvert de larmes? 

(Elle pleore.) 
LE. MARQUIS. 

Oui, morbleu ! et ces larmes-là, je ne vous demande- 
rai jamais de les essuyer. Je respecte trop votre douleur 
pour tâcher de vous en distraire, mais je vous dis : le 
temps s'en chargera — et laissez-moi aussi achever ma 
pensée, dùt-elle vous choquer en ce moment. Vous n'avei 
plus, dites-vous, d'existence possible? Vous en avez une 
toute faite, la seule qui vous convienne, celle que vous 
aimez, que vous avez dioisie, qui est notre plaisir et votre 
gloire... Vous retournerez au théâtre. 
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■ifTim* 
Y pensei-vous? 

Pourquoi imic pa»? Cela tous pamtt-il «i étrange^ qu'en 
vous offrant d'être votre époux, je vous parle de remonter 
sur la scène? Oui, je me souviens que, ce matiu^ vous me 
disiez qu'une fbis mariée, vous y compties renoncer pour 
toujoarg; mais Je vous ai répondu, ee me senbh^, que 
ee n^ôtait point mon avis, ni de mon goût, je vous assurée 
Esl^ee qu'on résiste à son talent? En a-t-on la forée, en 
a-4-Oi le droit, surtout quand ce talent heureux vous a 
portée sur cette jolie montagne où les Muses dansent 

autour d'Apollon, et les abeilles autour dea Musea? 

Croyez-vous donc que Ton puisse être tout bonnement 
baronne ou marquise, en revenant de ce pays-là? Oh ! que 
non pas! La nature parle, bon gré mal gré il faut qu'on 
récoute. Eh! palsambleu! un poète fait des vers et uq 
musicien des chanson?, tout comme un pommier fait de» 
pommes. Lorsqu'on me raconte que Rossini se tait, jo 
déclare que je n'en croîs rien. Et vous non plus, Bettine, 
vous ne vous tairez pas. Vous retrouverez force et vail- 
lance, vous reprendrez la harpe de Desdémone, et moi 
ma place dans mon petit coin, & côté de mon cher quin* 
quet. Vous reverreï cette foule émue, attentive, qui suit 
Vos mqhidres gestes, qui respire avec vous, ce parterre 
qui vous aime tant, ces vieux dilettanti qui frappent de 
leurs cannes, ces jeunet daiidya qui, parés pour le bal^ 
(l^bireut leurs ganta m voua ^ppteMdii^aaiit» eea belles 
dûmes dans ieurs logea doréea, qui» kwsque >a comr leur 
iMtt »ux accents du géme» lui jettent ai noUenieiil leun 
bouquets parfumés l Tout eela vous aUeiid> voua regrette 
et vous appelle.,. Ah 1 1^ jouisaaia jadia de iroa Uioimpècal 
votreanûtié m'eu douiiait une parU ^ QnQ aamt-ce dMc> 
ai vous ^ioa à moi l 

laiTu», . 

Ah\ Stéfani.é* Mais a'aai ttDpoiait4iai 
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LE MARQUIS. 

Ne le dites pas trop vite, ne vous hâtez pas. C'est là 
tout ce que je vous demande. 

(II lui baise la main.) 
LE NOTAIRE, sortant du pavillon. 

Monsieur Calabre ! 

CALABRE. 

Ah! c'est vous? 

LE NOTAIRE. 

Oui, il n'y a plus de moscatelle, et je ne vois toujours 
pas les futurs conjoints. Je vais retourner à la ville. 

CALABRE, lui montraut Betline, qui a laissé sa main 
dans celle du marquis. 

Attendez, attendez un peu. 



F1N< 



TABLE 

DES PIÈCES CONTENUES DANS CE TOLUME. 



Le Chandelier 1 

Il ne faut jurer de rien <t3 

Un Caprice 12t 

II faut qu'une porte soit ouverte ou fermée. . • • • ItffT 

Louison • 191 

On ne saurait penser à tout ^9^ 

Carmosine 38& 

Bettine. ; . . • . i • • • • 867 



Imprioierit de Gattave Gkatwt, 30, rae Maurine. 



t I 



V^' 






Util... ■'.» 

Ht, '■■■■•'•• 






SI!;:;: 'y 

».•::::::;": 



I 








